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T
ovs ces doctes Eƒpris, dont la vois flatereƒƒe
Change Hercube en Helene, & Faustine en Lucreƒƒe.
Et d’un Nain, d’un Batard, d’un Archerot sans yeus
Fét, non un Dieutelet, ains le Métre des Dieus,
Sur les ingrâs ƒeillons d’une infertile arene

Sement, mal-aiƒés, & leur grain, & leur pene:
Et tend un filé pour y prendre le vent,
D’un los ie ne ƒay quel, qui les va deceuant;
Se font imitateurs de l’araigne, qui file
D’un art laborieus une toile inutile.

Mais bien que nous n’ayons rien plus cher que le tans,
Peu ie regreteroi la perte de leurs ans,
Si par ƒes vers pipeurs leur Muƒe trop diƒerte
Se perdant, ne trainoit des auditeurs, la perte.

Sous le miéleus apas de leurs doctes écris
Ils cachent le venin que les ieunes Eƒpris
Aualent à longs très, come étant par nature
De leur ƒein corrompu la propre norriture.
D’un rude élancement leurs carmes enchanteurs
Precipitent en bas les nouices lecteurs,
Qui font à mieus gliƒƒer d’ une folatre enuit
Par le pendant glacé du mont de céte vie.
Les vers que leur Phœbus chante ƒi doucement
Sont les ƒouflés venteus dont ils vont r’alumant
L’impudique chaleur, qu’une poitrine tendre
Couuoit ƒous l’épeƒƒeur d’une honteuƒe cendre.

Or tout tel que ie ƒuis, du tout i’ay deƒtiné
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Ce peu d’art & d’eƒprit que le Ciel m’a doné
A l’honeur du grand Dieu, pour nuit & iour écrire
Des vers que ƒans rougir la Vierge puiƒƒe lire.

Cler ƒurjeon de doctrine, Ame de l’vniuers,
Puis qu’il t’a pleu choiƒir l’humble ton de mes vers
Pour chanter ton beau los: fai couler de ma plume
Le celeƒte Nectar, repan ƒur ce volume
La corne d’Amalthée: & fai qu’aucunement
Il réponde aus grandeurs d’un ƒi graue argument:
Défriche ma carriere en cent pars buiƒƒonnée
De dangereus haliers: lui ƒur céte Iournée:
Afin que ƒaintement par ton fanal conduit
Mon ƒacré Rendés-vous ie gaigne, ains qu’il ƒoit nuit.

Céte longue largeur, céte hauteur profonde,
Cét infini fini; ce grand Monde ƒans monde,
Ce lourd, di-je Chaos, qui dans ƒoi mutiné,
Se vit dans un moment, dans le Rien d’vn rien né,
Etoit le cors fecond d’où la celeƒte Eƒƒance
Et les quatre Elemens deuoient prendre naiƒƒance.

Or ces quatre Elemens; ces quatre Fis iumeaus,
Sauoir eƒt l’Ær, le Feu, & la Terre, & les eaus
Ne ƒont point compoƒés, ains d’iceus toute choƒe,
Qui tombe ƒous nos ƒens, plus ou moins ƒe compofe:
Soient que leurs qualités déploient leurs effors
Dans châque portion de châque melé cors:
Soit que de toutes pars confondant leurs ƒubƒtances,
Ils facent un ƒeul cors de deux-fois deux eƒƒances:
Ainƒi que dans le creus d’vn verre criƒtalin
Le breuuage Achelois ƒe mele auec le vin:
Ou comme la viande & la boiƒƒon ƒutile
Se mêlent dans le ƒein pour ƒe muer en chile.

Cela ƒe voit à l’œil dans le brûlant tiƒon:
Son feu court vers le Ciel ƒa natale maiƒon:
Son ær vole en fumêe: en cendre chét ƒa terre:
Son eau boût dans ƒes nœus. Vne ƒemblable guerre
Tient en paix nôtre cors: Car ƒa terre eƒt cher
Semée de maint os au lieu de maint rocher:
Dans les vitaus eƒpris git ƒon ær & ƒa flame:
Dans les humeurs ƒon flot: & le Ciel dans ƒon ame.
Si des doctes humains l’efprit audacieus
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Peut rien imaginer de plus beau que les Cieus.
Mais ie dirai bien plus, qu’on ne treuue parcele
En tout le cors humain, où châcun d’eus ne mêle
Ses puiƒƒàntes vertus: combien qu’éuidament
L’un ou l’autre ait touiour plus grand commandement.

En la maƒƒe du ƒang céte bourbeuƒe lie,
Qui s’épeƒƒit au ƒons, eƒt la Melancholie
De terreƒtre vertu: l’ær domine le ƒang,
Qui, pur, nage au milieu: l’humeur, qui tient le flanc,
En l’aquatique flegme: & l’écume legere,
Qui boût par le deƒƒus, eƒt l’ardante cholere.

Non que châque Element en main porte toujour
D’un méme cors le ƒceptre: ains, regnant à ƒon tour,
Il fét que le ƒujet deƒƒous ƒa loi ƒe range:
Et que changeant de Roi, de naturel il change:
Come ƒans reƒpecter ni richeƒƒe, ni ƒang,
Châque bon citoien commande & ƒert de rang
Dans la libre Cité: qui ƒemble en peu d’eƒpace:
Changeant de magiƒtrat, changer un peu de face:
Car le peuple inconƒtant: qui loge dans ƒes murs,
Reƒoit, Camæleon, de ƒes Princes les mœurs.

Ainƒi donq l’Element, qui dans le vin preƒide,
Le rend or chaud, or froid, ore ƒec, ore humide:
Par ƒes accouplemens parfets, ou moins parfets
Le forçant de changer & de goût & d’éfets.
Si bien qu’auec le tans le jus vertement aigre
Se fét mout, le mout vin, & le bon vin, vinaigre.

Or tandis qu’entre nous ou le Prince ou le Roi
Captiue ƒa grandeur, ƒous le joug de la loi,
II commande ƒans peur: & la Choƒe publique
Ioüit heureuƒement d’un état pacifique.
Mais ƒi, cruel Tiran, il n’eƒt iamés ƒoulé
Du ƒang de ƒes vaƒƒaus, ƒi ƒon glaiue afilé
Fuit toujour le fourreau: en fin, en fin ƒa rage
Conuertira ƒa terre en vn deƒert ƒauuage.

De méme, ou peu s’en faut, tant que l’un Element
Sur ces trois compagnons regne modeƒtement:
Qu’une proportion conioint, bien qu’inégales,
Les princeƒƒes humeurs & les humeurs uaƒƒales,
Le cors demeure en eƒtre, & ƒur le front portrés
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De ƒa forme retient les plus inƒignes trés.
Mais ƒi tel que ce Roi, qui tranƒporté de rage,
Deƒiroit que tous ceus qui viuoient en ƒon âge
Ne portaƒƒent qu’un col, pour priuer d’un reuers
Son ƒceptre de ƒujés, & d’homes l’uniuers,
De tous ƒes compagnons il cherche la ruine :
Peu à peu la maiƒon, ou,Tiran, il domine,
Ruineuƒe, ƒe perd: & dedans & dehors
Aus yeus plus cler-voians ƒemble changer de cors.

Ainƒi le trop d’humeur qu’à la longue le foye
Mal-propre à digerer, entre deux peaus enuoye,
Bouffit le cors malade, étouppe les conduis
Des moites excremens: boûche, & reboûche l’huis
A la pantoiƒe haleine: & lentement cruele
Fét qu’au milieu de l’eau ƒa ƒoif ƒoit eternele,
Ne laiƒƒant l’home en paix iuƒqu’à tant que ƒes os
Par le gelé tombeau ƒoient tenus en dépos.

Ainƒi le ƒec excés cauƒe vne fieure lente,
Qui toujour ƒans torment l’Hectique retormente:
Qui ƒa loge affoeblit, priue d’aiƒe ƒon cœur,
Son viƒage de ioye, & ƒes membres d’humeur
(Semblable au cler flambeau, qui peu à peu ƒe mine,
Qui ƒe pait de ƒa perte, & vit de ƒa ruine)
Ne laiƒƒant l’home en paix iuƒqu’à-tant que ƒes os
Par le gelé tombeau ƒoient tenus en dépos.

Ainƒi le trop de feu cauƒe une fieure ardante,
Qui nous hâte le pous, qui la lange peƒante.
Nous ƒurcharge de craƒƒe, & qui dans le cerueau
Nous peint fantaƒquement d’un inconƒtant pinceau
Tout autant de portrés, qu’en forme la nature,
Que le ƒort en èbauche, ou que l’art en figure,
Ne laiƒƒant l’home en paix iuƒqu’à tant que ƒes os
Par le gelé tombeau ƒoient tenus en dépos.

Ainƒi ce trop grand froid, qui d’une toiƒon grife
Couure le chef vieillard; qui ƒa chair amenuiƒe:
Qui ƒeillone ƒon front, qui caue ƒes deux yeus :
Qui le rend nuit & iour à ƒoi-méme odieus:
Et qui ƒans fin coulant de moüele en moüele,
Eteint de ƒes hiuers la chaleur naturele,
Ne laiƒƒe l’home en paix iuƒqu’à tant que ƒes os
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Par le gelé tombeau ƒoient tenus en dépos.
Pourtant ne cuide point que cét excés reduiƒe

Rien des cors à neant: ƒeulement il déguiƒe
Leur forme en cent façons, ƒans que le vrai ƒujet
Soit à croitre ou décroitre aucunement ƒujet.
Car tout ce qui ƒe fét, ƒe fét de la matiere,
Qui de l’antique Rien fut fete la premiere.
Tout ce qui ƒe reƒout, en elle ƒe reƒout.
Depuis que l’Eternel fit de rien ce grand Tout,
Rien de rien ne ƒe fét: rien en rien ne s’écoule:
Ains ce qui nait, ou meurt ne change que de moule,
Son cors tantôt s’alonge, ore sil s’accourcit
Ore il ƒe fèt épais: tantôt il s’ètreƒƒit.

Et de-vrai, ƒi d’vn rien les cors prenoient naiƒƒance,
La terre produiroit le froment ƒans femence.
Les Enƒans deƒirés naitroient des flancs puceaus.
Tout ƒe ƒeroit par tout, quelquefois dans les eaus
S’engendreroit le Cerf, ƒur terre la Baleine
Et parmi l’ær venteus le Belier porte-laine.
Les Cormiers, & les Pins naitroient dans l’Ocean:
La nois pendroit du chéne, & du noier le glan,
Et l’Ægle tranƒgreƒƒant de nature la regle,
Produirait la Colombe, & la Colombe l’Ægle.
Que ƒi les cors prenaient d’eus-méme accroiƒƒement,
L’home à croître tardif, viendroit en un moment
Tout auƒƒi grand qu’il eƒt: & les foréts ramées
Naitraient auec les troncs des plantes non femées.
L’Elephant non ƒeuré, pourroit auant ƒaiƒon
Porter deƒƒus le dos toute une garniƒon:
Et le poulain, ƒortant du flanc de la Cauale,
Hanniƒƒant apres Mars ƒeroit un Bucephale15.

Au contrére, ƒi rien en rien ƒe reduiƒait,
Et tout ce qui ƒe touche, & tout ce qui ƒe voit
A châque heure perdant quelque peu de matiere
En fin deuiendroit rien. Si la Parque meurtriere
Pouuoit de fons en-comble aneantir le cor,
Les cors ƒeroient ƒi tôt éuanoüis que mors.

A la longue des mons les haus fétes s’abeƒƒent.
Mais les creufés valons de leur perte s’engreƒƒènt:
Et ce que le débord du Rhône ou du Theƒin
15 - [NdÉ] : Nom du cheval favori d’Alexandre le Grand.



L a  S e p m a i n e28

Rauit au champ voiƒin, eƒt acquis au voiƒin.
Le Ciel, brûlant d’amour, verƒe mainte rouƒée

Dans l’amarri fecond de ƒa chere épouƒée:
Mais puis ele reƒƒort, fringuant ƒes humeurs
Par les pores ƒecrés des arbres & des fleurs.
Quiconque a remarqué come une ƒeule masse
De cire peut changer cent & cent fois de face,
Sans croitre, ni dècroitre: il comprend aiƒément
De ce bas vniuers l’aƒƒidu changement.
La Matiere du monde eƒt céte cire informe,
Qui prend, ƒans ƒe changer, toute ƒorte de forme:
La forme eƒt le Cachet: & Dieu le Garde-ƒeaus,
Qui ƒur elle appoƒant ƒes venerable ƒeaus,
Anoblit pluƒieurs cors, qui ƒe voyoient n’aguere
Couchés au rang honteus du mépriƒé vulguere.

Rien n’eƒt ici conƒtant: la naiƒƒance, & la mort
Preƒident par quartier en un meme reƒƒort.
Vn cors naitre ne peut, qu’un autre cors ne meure.
Mais la ƒeule Matiere immortele demeure,
Tableau du Tout-puiƒƒant, vrai cors de l’vniuers,
Receptacle commun, des accidens diuers,
Toute pareille à ƒoi, toute en ƒoi contenuë,
Ainƒi que le ƒerpent qui mord, ƒa propre queuë,
Immuable d’eƒƒance, & muable de front
Plus que n’eƒt un Prothée, & plus qu’encor ne font,
Les poulpes cauteleus, qui ƒur l’ondeus rivage
Changent pour butiner châque heure de viƒage.
Tele que le François, qui guenon affeté
Des étrangeres mœurs, ƒe pait de nouueauté:
Et ne mue, inconƒ lant, ƒi ƒouuent de chemiƒe
Que de ƒes vains habis la façon il déguiƒe:
Tele qu’une Laïs, dont le volage amour
Voudroit changer d’ami cent mile fois le iour:
Et qui n’étant à peine encore délacée
Des bras d’un iouuenceau, embraƒƒe en ƒa penƒée
L’embraƒƒement d’un autre & ƒon nouueau plaiƒir
D’un plaiƒir plus nouueau lui cauƒe le deƒir.
Car la Matiere unique étant époiçonné
D’un amour vagabond : mais n’étant deƒtinée
Pour en même moment, & pour en méme part
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R’accuillir tous pourtrès, elle reçoit à part
Figure apres figure, en ƒorte qu’une face
S’éface par le trèt qu’une autre face éface.

Or le ƒecond motif de ƒes euenemens
Eƒt le mortel diƒcord de nos quatre Elémens,
Qui du repos haineus, par ordre ƒ’entremangent:
Qui reciproquement l’un & l’autre ƒe changent:
Qui naiƒƒent de leur cendre: & qui dans le tombeau
Treuuent le bers natal: non autrement que l’eau
Se treuue dans la neige, & la neige ƒe treuue
Dans le flottant criƒtal, qui les valons abreuue.

Bien eƒt vrai, que de tant que châcun Element
Contient deux qualités, dont l’une abƒolûment
Regne ƒur ƒa compaigne; & l’autre eƒt homagere:
Ceus, de qui le pouuoir de toutes pars contrére
Eƒt come en contre-carre, emploient plus d’effort,
Et de peine, & tans à s’entremetre à mort.
La flame chaude-ƒeche en l’onde froide-humide

La terre froide-ƒeche en l’ær chaud & liquide
Ne ƒe muë aiƒément, à cauƒe, qu’inhumains,
Ils combatent enƒemble & de piés, & de mains.
Mais bien la terre, & l’ær vitement ƒe reduiƒent
L’une en l’eau, l’autre en feu: d’autant qu’ils ƒimboliƒent
En une qualité: ƒi bien qu’à chacun d’eus
Eƒt plus aiƒé de veincre un ennemi que deux.

Donques puis que le nœu du ƒacré mariage
Qui joint les Elemens enfante d’âge en âge
Les fis de l’vniuers, & puis qu’ils font mourir
D’un diuorce cruel tout ce qu’on voit perir:
Et changeant ƒeulement & de rang & de place,
Produiƒent, inconƒtans, les formes dont la face
Du Monde s’embellit, come quatre ou cinq tons,
Qui, diuerƒement ioints, font cent genres de ƒons,
Qui par le charme dous de leur douce merueille
Emblent aus écoutans les ames par l’oreille.
Ou come en ces Ecris vint & deux Elemens,
Pour être tranƒpoƒés, cauƒent les changemens
Des termes qu’on y lit, & que ces termes méme
Que ma ƒainte Fureur dans ce Volume ƒeme,
Changeans ƒeulement d’ordre: enrichiƒƒant mes vers
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De diƒcours ƒur diƒcours infiniment diuers :
Ce n’eƒt point ƒans raiƒon, qu’auec telle induƒtrie
L’Eternel partaga leur commune patrie:
Aƒƒignant à chacun ƒelon ƒa qualité,
Sa force, & ƒa grandeur, un regne limité.

Qui a veu quelquefois come un lingot auare,
Veincu du chaud Vulcan, ƒes richeƒƒes ƒepare:
Come d’un pas tardif l’or auec l’or s’enfuit:
L’argent cherche l’argent, le cuiure s’entreƒuit
Et ce Tout compoƒé de pieces inegales
Se diuiƒe en ruiƒƒeaus orengés, blans, & páles.
Il comprend qu’auƒƒi tôt que la bouche de Dieu
S’ouure pour aƒƒigner à châque cors ƒon lieu:
Le feu contre le feu, l’eau contre l’eau ƒe ƒerre:
L’ær ƒe va ioindre l’ær: & la terre à la terre.

D’autant que Tout le lés, & bourbe de ce Tas,
Suiuant ƒon naturel à plom deƒcend en bas.
Le feu, come leger, d’vne force diuerƒe
Les fentes du Cahos en méme heure trauerƒe:
Par bluëtes s’en vole : & non moins pront que chaut,
De ce monde peƒant gagne le lieu plus haut:
De la façon qu’on voit, lors que l’Aube bigarre
Le plancher de Cathay d’une couleur biƒarre,
Fumer les mornes lacs, & dans le frais de l’ær
Par les pores des chams les vapeurs s’exhaler.

Mais creignant que le feu qui ƒes freres enƒerre,
Pour eƒtre trop voiƒin, ne cendroyât la terre:
Come arbitres nommés, Dieu commence étaler
Entre ƒi grans haîneus & l’Amphitrite & l’ær.
L’vn d’eus ne ƒuƒƒiƒoit pour éteindre leur guerre:
Le flot come parmi fauoriƒoit la terre,
L’ær, du feu ƒon Coƒin ƒoûtenoit le parti.
Mais tous deux vniƒƒant leur amour departi.
Peurent facilement apointer la querele
Qui ƒans doute eut défet la machine nouuele.

L’ær ƒe parqua deƒƒus, l’eau ƒe rengeat ƒous lui,
Non poußés par le ƒort, ains conduis par celui,
Qui pour entretenir la Nature en nature,
Tous ƒes œuures a fét par pois, nombre, & meƒure.
Car ƒi Neptun’ ƒe feut, auprés du feu logé:
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Soudain ƒoudain le feu, ƒe cuidant outragé,
Pour ƒe prendre à l’Arbitre eut laiƒƒé ƒa Partie.
Or les ƒacrés aneaus de la Chéne, qui lie
Les membres de ce Tout, ƒont tels, que quand il veut,
Celui qui les a ioints ƒeul diƒioindre les peut.

Nerée, come armé d’humeur & de froidure,
Embraƒƒe d’une main la terre froide-dure,
De l’autre embraƒƒe l’ær: l’ær, come humide-chaut,
Se ioint par ƒa chaleur à l’Element plus haut,
Par ƒon humeur à l’eau, come les pátoureles16,
Qui d’un pié trepignant foulent les fleurs nouueles,
Et mariant leurs bons au ƒon du Chalumeau,
Gayes, balent en rond ƒous le bras d’un ormeau,
Se tiennent main à main: ƒi bien que la premiere
Par celes du milieu ƒe ioint à la derniere.

Car puis qu’il eƒt ainƒi que le ƒec elemen
Ses propres Animaus ne nourrit ƒeulement:
Ains qui plus eƒt encor, du lait de ƒes mamèles
Repaiƒt du ciel flotant les eƒcadres iƒneles,
Et les ventres glotons des troupeaus écaillés
Qui fendent les ƒeillons des royaumes ƒalés:
Telement que la terre efi ou mere ou nourrice
De tout ce qui chemine, ou qui vole & qui gliƒƒe.
II foilloit qu’ele feut ƒon propre contrepois,
Pour ferme demeurer contre les fiers abois
Du naufrageus Neptune, & les bouches irèes
Des Auƒtres chaleureus, & des gelés Borées.
Il failloit que ƒon cors mornement otieus
Plus que tout autre cors feut éloigné des Cieus:
Afin que de leur cours l’éternele viteƒƒe
Ne donât des cerceaus à ƒa froide pareƒƒe,
Roide, la rauiƒƒant, tout ainƒi que ƒans fin
Ele rouë auec ƒoi l’Element plus voiƒin.

Puis qu’auƒƒi d’autre-part l’harmonieuƒe courƒe
Des clers brandons du Ciel, eƒt l’immortele ƒource
De la vie terreƒtre: & que tous changemens
Ne ƒont cauƒés d’ailleurs que de leurs mouuemens,
L’Eternel ne pouuoit en plus commode place
Aƒƒeoir le Rond fleuri d’une ƒi belle Maƒƒe.

Car les vitaus raïons des Aƒtres flamboians,
16 - [NdÉ] Terme de chorégraphie. Figure d’une contredanse française.
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Verƒent éparfement ƒur les ærs ondoians,
Sur la flame voûtée; & ƒur la demeurance
Des puples ƒans poumon, leur puiƒƒante influence.
Mais toutes leurs vertus ƒe vont finalement
Vnir dedans le rond du plus bas Element,
Come centre du Tout, ainƒi que dans la roüe,
Qui graue d’vn long trac ƒon voiage en la boüe,
Les éloignés n’aions ƒe vont étreciƒƒant,
Au milieu du bouton leurs pointes: uniƒƒant.

Come le cler Soleil la verriere traurƒe:
Des Aƒtres tornoians, l’influence diuerƒe
Paƒƒe de part en part ƒans nul empèchement
Le diafane cors du plus chaud Element,
Les regions de l’ær, le traƒparant de l’onde,
Non le ƒolide cors du fondement du Monde.
C’ét pourquoi iuƒtement nous pouuons apeler
Concubines du Ciel, l’onde, la flame, & l’ær:
D’autant que ƒon Phœbus, la Lune, ƒa Plejade
Ne ioüiƒƒent iamés, que come de paƒƒade
De l’amour de ces trois: combien qu’inceƒƒâment
Le Ciel, Mâle, s’accouple au plus ƒec Element:
Et d’vn germe fecond, qui toute choƒe anime:
Engroƒƒe à tous momens ƒa femme legitime.
La terre plantureuƒe, & de cors ƒi diuers
En forme, & nature embelit l’Vniuers.

L’Ocean plus leger que la terreƒtre Maƒƒe,
Et plus peƒant que l’ær: au milieu d’eus ƒe place,
Pour tant mieus temperer d’vne moite froideur
De l’vn la ƒechereƒƒe, & de l’autre l’ardeur.

Hé! Ma Muƒe où vas-tu? Mignonne tourne bride:
N’épuiƒe tout d’vn trét la ƒource Caƒtalide.
Surçoy, belle, ƒurçoy pour ce iourd’hui le los,
Surçoy le ƒaint honneur de la terre & des flôs.
Et ƒans anticiper l’origine du monde,
Laiƒƒe iuƒqu’à demain mélés auecques l’onde
Les montagneus rochers: car ce ƒera demain,
Que Dieu ƒeparera de ƒa puiƒƒante main
Ces broüillés Elemens, & les plaines veluës
Ornera, liberal, de forés cheueluës.

II eƒt tans, mon Amour, mon unique ƒouci.
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Il eƒt tans, ou iamés, de déloger d’ici:
Il eƒt tans, ou iamés, d’entrer des fortes æles
Sur le lis immortel de tes vierges eƒƒeles.
Afin que ƒur ton dos accortement leger
Ie puiƒƒe ƒeurément par les Cieus voltiger.
Ca-ça donc, mon Bon-heur, ça prête moi l’épaule:
Afin que là deƒƒus un des premiers de Gaule,
I’ébranche de ma main ce Laurier que les Cieus,
Auares, ont celé longuement à nos yeus.

L’Ær hôte des broüillas, joüet de la tempéte,
Regne des Aquilons, inconƒtante retréte
Des nuages ælés, & magazin des vens
Dont le commerce fét mouuoir les cors viuans,
N’eƒt pas tout un par tout: Le compas des plus Sages
Le diuiƒe à bon droit en trois diuers étages:
Dont le plus eleué, tant pour ce que le cours
Du Ciel, premier moteur, l’emporte, tous les iours
De l’Aurore au Ponant, & du Ponant encore
A l’adoré berceau de la vermeille Aurore,
Que pour eƒtre voiƒin de l’Element plus haut,
Soit l’Æté, soit l’Hiuer, eƒt reputé fort chaud.
Celui que nous touchons par tans certain endure
Ore l’apre chaleur, ore l’apre froidure,
Ore un moien état: ƒes flôs ƒont au printans
Tiedement temperés, en Automne inconƒtans,
Froids l’hiuer, chaus l’æté, car les chams lors rejettent
Les raïons que çà bas dix mile Aƒtres s’ajetent,
Et ƒur tous Apolon, aus trés duquelle flanc
De nôtre rond ƒejour ƒert de bute, & de blanc.

Mais celui du mileu, pour auoir ƒa demeure
Loin du lambris ardant, qui ce bas Monde emmure,
Et pour ne ƒe pouuoir reƒƒantir de ce chaud,
Que le ƒec Element touiour repouƒƒe en haut,
Friƒƒone en ƒa rondeur d’vne glace eternele.
Car come ƒe pourrait l’eau endurcir en grêle,
Même lors que l’æté fit blanchir nos moiƒfons,
Si ƒes climas nétoient par-ƒemés de glaçons?
Vraiment tout auƒƒi tôt que le Soleil déloge
De chez les dous Beƒƒons, pour viƒiter la loge.
Du Cancre ou du Lion qui pantelent d’ardeur
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Ce plancher moitoyen redouble ƒa froideur:
Car aƒƒiegé du froid de deux fortes armées
Contre ƒes chaus ætés plus qu’onques animées,
Il preƒƒe étroitement ƒon froid de toutes pars,
Et ƒon effort uni eƒt plus roide qu’épars.

Ainƒi l’ôt des Chreƒtiens, qui, lointain des frontieres,
Ne creint point la fureur des Turqueƒques banieres,
Va, marchant en deƒordre, & vaguement épars,
Fét autant d’eƒcadrons come il a de ƒoudars:
Si bien que quelquefois le mutin populace.
Armé d’arcs & bâtons le ront, le bat, le chaƒƒe.
Mais s’il ƒent aprocher les lunés gonfanons17

De la race Hotomane, & les doubles canons,
Qui mirent par les trés de leur ƒalpetré foudre
Les murailles de Rhode, & de Belgrade en poudre:
Soudain il ƒe r’alie: & dans un champ ètroit
Il ƒe va retranchant: le courage lui croit:
Le ƒang lui boût d’ardeur: & la voiƒine force
Du Puple circoncis ƒa puiƒƒance renƒorce.

Céte Antiperiƒtaƒe (il n’i a point danger
De naturaliƒer quelque mot étranger:
Et même en ces diƒcours, ou la Gauloiƒe frafe
N’en a point de ƒon crû qui ƒoient de tele Emfaƒe,)
Eƒt celle qui nous fét beaucoup plus chaud treuuer
Le tiƒon flamboiant ƒur le cœur de l’hiuer,
Qu’aus plus chaus iours d’æté: qui fét que la Scythie
Baifée trop ƒouuent par l’épous d’Orithie
Produit des nourriƒƒons dont les ƒeins affamés,
Soit l’æté, ƒoit l’hiuer, digerent plus de més,
Que ces mègres humains, que la torche Delphique
Roûtit inceƒƒamment ƒur le ƒable Lybique:
Que fét méme que nous qui, bien-heureus; humons
Vn ær ƒainement dous ez creus de nos poumons,
Cachons dans l’éƒtomac une chaleur plus viue
Lors que le froid Ianuier ƒur nos climas arriue,
Que quand le blond Phœbus pour un tans ƒe banit
De Chus, pour recourir pres de nôtre Zenit.

La Tout-puiƒƒante main de Dieu fit ce partage:
Afin que le frimas, la Comete, l’orage,
La roƒée, le vent, & la pluie & le glas
17 - [NdÉ] Bannière de guerre.



G u i ll  a u m e  d u  B a r t a s 35

Se creaƒƒent en l’ær moitoien, haut, & bas:
Dont les uns députés pour feconder la terre,
Et les autres pour fére à nos crimes la guerre,
Peuƒƒent ez cœurs plus fiers gràuer de iour en iour
Du Monarque du Ciel, & la creinte, & l’amour.
Car tout ainƒi qu’vn peu de chandèle de cire
Dans le creus tranƒparant d’une ventouƒe attire
Par le dos pinceté l’humeur ƒur-abondant,
Qui trop viƒqueus, aloit ƒur les yeus, dècendant:
Ce flamboiant Courrier, dont la perruque blonde
Redore chaque iour, or l’un, or l’autre monde,
Attire inceƒƒamment deux ƒortes de vapeurs,
Et des chams ondoians, & des chams porte-fleurs:
L’une eƒt pronte, fumeuƒe, agile, ƒeche, ardante:
Et l’autre chaude, un peu: mais humide, & pefante:
Afin, que ƒe broüillant haut & bas par les ærs
Elles rendent ce Tout à ƒoi-méme diuers.

Si donq une vapeur eft ƒi rare que d’ele,
L’eau former ne ƒe puiƒƒe, & que méme ƒon æle,
Engluée du froid, raze tant ƒeulement
Le manteau fleuronné du plus bas Element,
Tout nôtre ær ƒe noircit: & la bruine épeƒƒe
A fleur des chams herbus les Aures18 appareƒƒe.

Que ƒi céte vapeur s’enuole lentement,
Non iuƒqu’au froid plancher du venteus Element,
Ains plus haut que la neble19, elle eƒt en peu d’eƒpace
Féte en Auril roƒée, ainƒi qu’en Ianuier glace.

Mais ƒi tous ces ƒoupirs par le chaud animés
Gaignent la part de l’ær, où l’hiuer pour iamès
Fét ƒon frilleus ƒeiour: ƒouent l’humeur menuë
Par la vertu du froid ƒe preƒƒe en nuë
Qui noüe par le Ciel deƒƒus les vens ælés :
Iuƒqu’à tant que ƒes flôs par goutes devalès
Retreuuent leur aïeule, ou ƒoit qu’vn ƒier vent pouƒƒe
La nuë vers la nuë & d’un âpre ƒecouƒƒe,
Creuées, les contreigne à répandre leur eau:
Come la fréle aiguiere, & le fréle goubeau
Qu’on voit s’entrechoquer entre les mains d’vn page
Verƒent ƒoudainement l’un &: l’autre breuuage:
18 - [NdÉ] «Souffle léger». (DFM)
19 - [NdÉ] Neble = Nébuluse?
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Ou ƒoit qu’un vent plus dous par le Ciel ƒe ioüant
Aille par maint ƒoûpir leurs larmes ƒecoûant,
Ainƒi qu’apres la pluye, une pluye diƒtile
Des cimes des forés, lors qu’une Aure gentile
S’ébatant à trauers les rameaus verdoians,
Se plait à friƒoter leurs cheueus ondoians:
Soit que d’vn moite pois le haut nuage foule
La nuë de deƒƒous, & qu’vne humeur s’écoule
Preƒƒée d’autre humeur, tout ainƒi qu’en Aoust,
Ou plus l’humide claye eƒt chargée de mout,
Tant plus ƒon fons criblé dans la cuve écumeuƒe
Verƒe de toutes pars vne liqueur fumeuƒe.

Lors maint fleuue celeƒte en nos fleuues ƒe perd:
On ne voit rien que pleurs: le Ciel d’ombre couuert
Semble choir goutte à goutte, & les terres beantes
Se couurent quelquefois de grenoüilles puantes:
Ou d’autant que l’humeur qui voltige là-haut,
Comprend le ƒec, l’humide, & le froid & le chaud:
Dont çà-bas tout s’anime: ou d’autant que l’haleine
Des Eures baloyant la poudroiante plaine,
Amoncele dans l’ær quelque pouƒƒier fecond
Dont ces lours animaus péle-méle ƒe font:
Ainƒi que ƒur le bord d’vne ondeuƒe campagne,
Qui ƒe fét de l’égout d’vne proche montagne,
Le limon écumeus ƒe tranƒforme ƒouuent
En vn vert grenoillon20, qui formé du deuant,
Non du derriere encor, dans la bourbe ƒe iouë
Moitié vif, moitié mort, moitié chair, moitié bouë.

Quelquefois il auient que la force du froid
Gele toute la nuë: & c’eƒt alors qu’on voit
Tomber à grans flocons vne celeƒte laine:
Le bois deuient ƒans fueille, & ƒans herbes la plaine.
L’vniuers n’a qu’vn teint, & ƒur l’amas chènu
A grand peine du Cerf paroit le chef cornu.
D’autrefois il ƒuruient, qu’auƒƒi tôt que la nuë
Par vn ƒecret effort en goutes, d’eau ƒe muë
Que de l’ær du milieu l’exceƒƒive froideur
Les durcit en boulets, qui tombans de roideur21

Trop ƒouvent las! helas! ƒans faucille moiƒƒonnent :
20 - [NdÉ] Petite grenouille.
21 - [NdÉ] Ou la grêle.
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Vendangent ƒans coûteau: les fuitiers ébourgeonnent:
Dénichent les oiƒeaus, deshonorent nos bois,
Acrauantent nos beufs, & fracaƒƒent nos tois.

Si les torches, qu’au Ciel l’Eternel a ƒemées,
Des roignons, de la Terre eleuent des fumées
Toutes ƒeches d’ardeur: leur feu pront, & leger
Prés des cercles d’azur ƒoudain les veut loger,
Mais ƒi tôt le ƒomet de leur téte fumeuƒe
N’a pas touché du froid la province frilleuƒe,
Et ƒenti quel pouuoir le camp audacieus
De leur haineus mortel a gagné dans les Cieus
Qu’eles gagnent ƒoudain la face maternele,
Aidées du ƒurpois qu’eles ont puiƒé d’ele.

Mais voici ƒur le champ venir à leur ƒecours
Vne nouuele ardeur qui rebrouƒƒe leur cours:
Qui leur redone cœur, & qui, remet les armes
Dans leur tremblante main. Auec ces frez gendarmes
Eles vont de plus beau r’alumer leurs combâs:
Et or gagnant le haut, or cul-butant à-bas
Agitent nôtre ciel d’une diuerƒe ƒorte,
Selon que leur matiere eƒt ou debile ou forte.

Cela dure bien peu, d’autant qu’en ces aƒƒaus
La chaleur, & le froid ƒe treuuans come égaus
En proüeƒƒe, & bon heur, pour finir céte émeute,
L’un empéche leur vol, l’autre empéche leur cheute
Si que céte vapeur: qui ne peut un moment
Démeurer en repos, fét rond ƒon mouuement
Vole de Pole en Pole: & bourdonant ƒe guinde
Or de l’Inde en l’Heƒpagne, or de l’Heƒpagne en Inde.

A ces Eƒpris ƒoufleurs, bien qu’il ƒoient animés
Quaƒi d’un même Eƒprit, qu’ils ƒoient quaƒi formés
De ƒemblable vapeur, la diuerƒe neƒƒance
Done & diuers ƒurnom, & diuerƒƒe puiƒƒance

Sentant les quatre vens qui d’un chemin diuers
Marquent les quatre coins de ce grand Vniuers,
Ie remarque ez effets de leurs bruians paƒƒages
Quatre Humeurs, quatre Tas, quatre Elemens, quatre Ages.
Cil qui nait chés l’Aurore imite en qualité
L’Age tendre, le feu, la Cholere, l’Æté
Cil qui ƒeché en venant l’Afrique ƒolitére,
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L’Age peƒant & l’eau, & le Phlegme, & l’Hiuer
Cil qui part de la part où toujours l’ær friƒonne,
L’Age fletri, les Chams, l’Humeur triƒte, & l’Automne.

Non que iuƒqu’à preƒent nous n’aion aperceu
Plus de vens que l’Oest, le Nord, l’Est et du Su.
Cil qui voit, vagabond, or l’un, or l’autre Pole,
En marque trente deux ƒur ƒa docte bouƒƒole
Bien qu’ils ƒoient infinis, come infinis les leius
D’où ƒort l’exhalezon, qui ventele les Cieus.
Mais tous, de quel côté que pronts ils ƒe débandent,
Ainƒi que de leurs chefs de ces quatre dépendent.
IIs nétoiënt tantôt d’vn murmurant balay
Le Ciel conƒuƒément de nuages voilé:
Tantôt d’vn chaud ƒoûpir ils ƒéchent les campagnes
Noyées par Electre & ƒes moites campagnes.
Ils temperent tantôt d’une tiede froideur
L’ær, qui ƒous l’Avant Chien braiƒillone d’ardeur
Ez gouƒƒes or ils ƒont meurir les legumages,
Le froment ez épis, ez rameaus les fruitages:
Or ils portent la Nef d’vn vol engourdi
De l’Aube à l’Occident, & du Nord au Midi.
Ore pirouëtant d’une hâte ƒans hâte
Du molin briƒe-grain la pierre ronde plate,
Ils transforment meuniers, en maint atome blanc
Le blé qu’ils ont puiƒé dans le terreƒtre flanc.

Que ƒi l’exhalaizon eƒt & chaud & gluante,
Mais tele toutefois, qu’ele cede, impuiƒƒante
Aus eternels glaçons du venteus Element:
Son combuƒtible cors voltige inceƒƒâment,
Iuƒqu’à tant qu’il s’alume, & qu’en terre il ƒe iéte
Ainƒi qu’une fuƒée, ou comme une ƒagéte
Empennée de feu. Mais quand l’exhalaizon
Des engourdis Hiuers ƒurmonte la maiƒon,
De même ele ƒ’enflame, &, faite un nouuel aƒtre,
Denonce triƒtement quelque prochain deƒaƒtre

Mais ƒon feu pour auoir beaucoup plus d’aliment
Que n’a l’autre vapeur, dure plus longuement:
Soit que l’exhalaizon inceƒƒament èmeuë
Par le branle du Ciel, en vn brandon ƒe muë
S’enflamant tout ainƒi que le charbon qui dort,
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Dedans le ƒec bouchon pour un tans come mort,
Que le poing artiƒan ƒecouë puis à l’ombre,
Pour faire, ménager, un iour d’une nuict ƒombre.
Soit qu’ele prene feu du plus haut element:
Come le vif flambeau va le mort alumant.

Selon que la vapeur eƒt éparƒe ou ƒerrée,
Qu’ele eƒt ou longue, ou large, ou ƒphérique, ou carrée,
Egale, ou non égale, elle figure en l’ær
Des portrés qui d’éfroi font les bornes trembler.
Vn clocher tout en feu de nuit flamboie:
Ici le fier Dragon à replis d’or ondoie:
Ici le cler F lambeau, ici le Trét volant,
La Lance, le Cheuron, le Iauelot brûlant,
S’éclatent en raïons: & la Cheure, parée
De grans houpes de feu, ƒous la voûte Ætherée
Bondit par-ci, par-là. Vn Aƒtre étincelant
Menace en autre part de ƒon crin tout ƒanglant
De gréle les bouuiers, les paƒteurs de pillage,
Les citoiens d’émeute, & les nochers d’orage.

Mais qu’oi-ie dans, le Ciel? il ƒemble que ce Tout,
D’ire s’écartelant, de l’un à l’autre bout
Creuaƒƒe ƒes beaus murs: & qu’encor Perƒephone
D’êtachant Alecton, Megere, & Téƒiphone,
Ia laƒƒe de regner ƒur les bors Stygieus,
Tranƒporte ƒon Enfer entre nous & les Cieus.

Je ƒai qu’on tient, qu’alors que la vapeur humide,
Qui part tant du dous flot, que du flot Nereide,
Et l’ardente vapeur montent enƒemblement
Dans l’étage ƒecond du troiƒieme Element:
La chaude exhalaizon, ƒe voiant reuétuë,
De la froide épeƒƒeur de céte humide nuë,
Renforce ƒa vertu, redouble ƒes ardeurs:
Et, reiointe, fét téte aus voiƒines froideurs.

Le Lion qui bani des forés paterneles,
Se voit ƒiflé, moqué, dépité des puceles,
Et des enƒans oiƒeus, d’un efroiable bruit
Remplit ƒon parc étroit: va, vient, ƒuit & reƒuit
La nouele priƒon: &, forcené, deƒire
Non tant ƒa liberté, que d’aƒƒouuir ƒon ire.
Tout de méme ce feu déƒireus de briƒer
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Sa flotante cloifon, ne ƒe peut appaiƒer:
Ains ƒans ceƒƒe il diƒcourt, ƒans ceƒƒe il tourbillonne,
Il bordone, il femit, il mugIe, il bruit, il tonne:
Iuƒqu’à ce qu’éclatant ƒes priƒons par deƒƒous
Armé de flame & ƒoufre il canone ƒur nous,

Car deƒireus de ioindre en ƒes âpres vacarmes
Aus ƒoldats fraternels ƒes affoiblis gendarmes,
Et de cét uniuers gaigner le lieu plus chaud:
Grondant, il tâche fére vne fortie en haut.
Mais il eƒt aƒƒiegé d’vne foƒƒe ƒi large,
Et d’un ôt ƒi puiƒƒant, que bien qu’ores il charge
De ce coté le froid, & qu’ores en autre part
L écarmoûche il attaque, il treuue maint ƒoudart
Qui d’vn cœur genereus ƒes vains effors repouƒƒe:
Se que deƒeƒperé, d’une ardante ecouƒƒe,
Oblieus de l’honeur, il s’enfuit, come il peut,
Par la porte honteuƒe, & non par l’huis qu’il veut.

L’Ocean boût de peur: les bourgeois d’Amphitrite
Treuuent pour ƒe fauuer la mer méme petite.
La terre s’en émeut: le paƒteur ecarté
Ne ƒe peut aƒƒeurer ƒous le rocher voûté:
Le Ciei, poureus, s’entr’ouue: & Pluton, Pluton méme
Au plus bas d’Acheron en vient d’éfroi tout blême.

L’ær flamboie d’éclers: car le foudre choquant
La nuë, qui le ceint, il fét tout quand & quand
Briller le Ciel de feus, qui nos yeus ébloüiƒƒent:
Tout ainƒi que celui que les Muƒes, cheriƒƒent
Fét, auant qu’il ƒoit iour, d’un fuƒil afilé
Bluëter le caillou ƒur le drap mi-brûlé.

Et qui plus eƒt, le foudre eƒt fét d’une fumée
De ƒoi-meme touiours ƒechement enflammée:
Dont l’incroiable effort peut briƒer tous nos os
Sans blecer nôtre peau; peut fondre l’or enclos
Dans vn auare étui, ƒans que l’étui ƒe ƒente
Intereƒƒé du choc d’vne ardeur ƒi puiƒƒanfe:
Peut tronçonner l’eƒtoc ƒans ƒa gueine toucher:
Peut foudroier l’Enfant ƒans entamer la chair
Ni les os, ni les ners de la mer étonnée
De voir ƒa douce charge ainçois morte, que née:
Cendroier les ƒoliers ƒans les piés offencer:
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Et vuider de liqueur le mui ƒans le percer.
Mes yeus, ieûnes, ont veu mile fois vne feme,

A qui du Ciel tonant la fantaƒtique flame,
Pour tout mal, ne fit rien, que d’vn raƒoir venteus
Dans moins d’vn tourne-main tondre le poil honteus.

Tairai-ie cent portés qui, triƒtes, ƒemblent étre
Cloués au front du Ciel? Quelqefois ie voi naitre
Vn Cercle tout en feu des rez clrement beaus
De Phœbus, de la Lune & autres flambeas,
Qui regardans à plom ƒur le dos d’une nuë
Egalement épeƒƒe, & de ronde étanduë,
Pour ne pouuoir faucer l’épeƒƒeur de ƒon cors,
En couronne arrondis, ƒe répandent aus bors:
Ainƒi, ou peu ƒ’en faut, qu’vne torche alumée
Au coin d’un cabinet dont la porte eƒt fermée,
Ne pouuant percer l’huis du luƒtre de ƒes rais,
Les fét luire dehors par les bors de ƒes ais.

Mais quand vers ƒon declin du Soleil visage
F lamboïe vis-à-vis d’un humide nuage,
Qui ne peut ƒoûtenir l’eau, dont il eƒt enceint,
Plus long tans dans le flanc: ƒa clére face il peint
Dans la prochaine nuë, & d’vn pinceau biƒarre
La corbeure d’un Arc ƒur nos tétes bigarre.
Car la nuë oppoƒée, & qui, premiere, prend
Les trés de cét archer, tout ƒoudain les répand
Sur la nuë voiƒine, & ƒon teint diuers méle
Avec l’or éclantant d’une torche ƒi bele.
Tout ainƒi que Phœbus frapant contre un gobeau
Sur la fenétre aƒƒis, tu vois ƒoudain que l’eau
Renuoie d’un long trét céte clarté tramblante
Contre le haut plancher de ta ƒale brillante

D’autre part ƒi la nuë eƒt aƒƒiƒe à coté,
Non ƒous, ou vis-à-vis, ƒoit de l’aƒtre argenté
Soit du doré brandon & l’une & l’autre forme
Par un puiƒƒant aƒpect ƒa double, ou triple forme
Dans le nuage uni. Le puple eƒt étonné
De voir un même tans par trois Cochers mené
Le beau Char done-iour: &, qu’encor les nuis brunes
Reçoiuent à l’enui pour Reines pluƒieurs Lunes.

Mais pourquoi, fols Humains, allés vous compaƒƒant:
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Du compas de vos ƒens les féts du Tout-puiƒƒant?
Quel ƒuperbe deƒir, mais plutôt quele rage
Vous fét de Dieu ƒans Dieu dèchifrer tout l’Ouurage?

Quant à moi, ie ƒçai bien qu’un home docte peut
Rendre quelque raiƒon de tout ce qui s’èmeut
Deƒƒous le Ciel cambré: Mais non, non ƒi ƒolide
Qu’ele laiƒƒe, un Eƒprit de tout ƒcrupule vuide.
Et quand il le pourroit, nous deuons toutefois,
En vantant ces oûtils, vanter ƒans fin les dois
Qui les mettent en œuvre & qui par tant de ƒortes
Donent en un moment ame aus choƒes plus mortes.

Si tôt que i’oy tonner, ie cuide22 oüir la Vois
Qui les pafteurs entrône, & détrône les Rois.
Par le choc briƒe-tours du foudre j’imàgine
L’inuincible roideur de la dextre diuine.
Quand ie voi que le Ciel tout s’éclate en éclers:
Ie voi des yeus de Dieu les raiz ƒaintement clers.
Quand il pleut par ƒaiƒon, c’eƒt alors que ie penƒe
Que Dieu verƒe ici bas ƒa Corne d’Abondance.
Quand un rauage long deluge nos guerés,
Dieu pleure, à mon aduis, nos pechés non pleurés.
Et iamés l’Arc-en-Ciel ƒon long pli ne bigarre
Qu’il ne me ƒoit pour ƒeau, qu’il ne me ƒoit pour arre,
Que le flot general pour la ƒeconde fois
Hautain, n’ondoyera ƒur la cime des bois,
Qu’Atlas dans le Ciel cache, ou ƒur les hautes branches,
Que, Caucaƒe ƒoûtient ƒur ƒes croupes plus blanches.
Mais ƒur tout ie m’émeu quand le courrous des Cieus,
De prodiges armé, ƒe prefènte à nos yeus:
Quand ce Tout ƒe débauche, & pêle-mêle change
Son ordre coûtumier en un deƒordre étrange.

Qu’on fonde en vn Eƒprit tant d’Eƒprit que Pallas
D’vne chaƒte mamele alaite entre ƒes bras:
Et me done, ƒ’il peut, quelque raiƒon certaine
De quoi ƒe fét le, lait, & la chair, & la laine
Qui cheut iadis du Ciel ? qu’il me die coment
Dans les nuës ƒe peut engendrer ce froment
Dont on a veu deux fois couuerte vne partie
De ce terroir Germain, qu’on nomme Carintie.

Dieu, le grand Dieu du Ciel, s’égaie quelquefois
22 - [NdÉ] Je crois.
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A rompre haut & bas de nature les lois:
Voulant que ces efféts à Nature contréres
Soient les Auant-coureurs des futures miƒeres.

Tant de goutes de feu, que le Ciel larmoya
Deƒƒus les chams Lucains, lors que Rome enuoya
La fleur Oenotriene en la riche campagne,
Que l’eau traine-limon du gras Eufrate bagne,
Preƒagéoient que le fer du Parthe tire-droit,
Préque le nom Lucain l’an ƒuiuant éteindroit.

Ces fifres éclatans, ces craquetis des armes,
Qu’on oyoit dans le Ciel, tandis que les gendarmes
De l’inuincible Rome enƒerrent de leurs dards
Les Cimbres, les Teutons, les Suiƒƒes ƒoudars,
Contre les vains diƒcours du profane Epicure,
Nous montrent que le ƒort ne peut rien en nature.

Toi, qui vis foudroier de maint trét tout ardent
L’abominable chef d’un Olympe grondant
Contre la Trinité, perdi-tu pas l’audace
D’abaïer apres elle: & cracher ƒur la face.
Du Dieu triplement un, qui ne laiƒƒe impunis
Les blafemes çà-bas contre ƒon nom vomis?

Hebrieu, non plus Hebrieu, ains ƒemance barbare,
D’vn Leƒtrigon, d’vn Turc, d’vn Scythe, d’vn Tartare,
Di moi, que penƒoi-tu, que penfoi-tu voiant
Ton Temple menacé d’un glaiue flamboiant ?
Sinon que l’Eternel deuoit d’vn bras robuƒte
Executer l’arrét de ƒa vengeance iuƒte
Sur tes murs & tes fis: que la faim ôteroit
Les reƒtes de la peƒte: & le fer gléneroit
Les reƒtes de ces deux: que les fis miƒerables
Rentreraient dans les cors des meres execrables
Bourréles de ƒoi-méme: & que le coûtre encor
Dérroüilleroit ƒon fer deƒƒus tes palais d’or.
Et tout, tout pour auoir fet mourir par enuie
Ce grand Rois qui venoit pour te donner la vie?

La fonteine de ƒang qui, rougeatre, ondoia:
Cét énorme rocher, dont le Ciel foudroia
La terre Liguƒtique: & tant de croix, ƒanglantes
Sur les triƒtes habis des humains apparantes;
Sembloient come crier que les Turquois ƒoudars
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Dans Genes ficheroient leur boufƒans étandars.
Qui ne fai-tu profit, Ô frenetique France

Des ƒignes dont le Ciel t’apele à repentance ?
Peu-t-il voir d’un œil ƒec ce Feu prodigieus
Qui nous rend châque ƒoir effroiables les Cieus
Cet Aƒtre cheuellu, qui menace la terre
De peƒte, guerre, faim, trois pointes du tonnerre,
Qu’en ƒa plus grand fureur Dieu foudroie ƒur nous ?

Mais las! que peut du Ciel le deƒarmè courrous:
Puis que tant de durs fleaus qui te plaient l’échine
N’arrachent vn ƒoupir de ta dure poitrine?
Ton fang eƒt ta boiƒƒon: ta faim ne ƒe repait
Que de ƒa propre chair: ce qui te nuit te plait:
Tu n’as nul ƒentiment non plus qu’vn lethargique:
Tu fuis ta gueriƒon: Plus l’Eternel te picque,
Plus tu fés du rétif: &, franc de tout ƒouci,
Tu t’engreƒƒes de cous come vn âne endurci.
Et tel que le plaƒtron, ou la blanche alumele
Tu va plus reƒiƒtant, ou plus on te martele.

Mais ie voi qu’il vaut mieus quiter ces vains diƒcours:
Ie voi qu’on perd le tans en parlant à des ƒours:
Ie voi bien qu’il vaut mieus tourner ƒur mes briƒées
Pour chanter du Seigneur les œures plus priƒées.

Ainƒi donq qu’à la Cour le Monarque a le flanc
Brauement entouré des Princes de ƒon fang,
Qu’apres eus la Nobleƒƒe, & qu’encor apres elle
Marche honorablement le Magiƒtrat fidele,
Selon que plus, ou moins leur differant état
Voiƒine la grandeur du plus haut Magiƒtrat:
Dieu logea pres du Ciel l’Element qui feconde
En viteƒƒe, & clarté les beaus planchers du Monde,
Et les autres apres, ƒelon qu’ils ƒont parens
Soit des Cieus azurés, ƒoit de leurs feus Errans.

Et toutefois pluƒieurs donnant plus de creance
Aus yeus qu’à la raiƒon; meƒurent la puiƒƒance
De Dieu d’une aune humaine: & dans leur creus cervueau
Retranchent de ce Tout le membre le plus beau,
Le feu done-clarté, porte-chaud, iete-flame,
Source du mouuement, chaƒƒe-ordure, done-ame,
Alchimiƒte, ƒoldat, forgeron, cuiƒinier,
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Chirurgien, fondeur, orfeure, canonier,
Qui peut tout, qui fét tout, & dont la ƒource embraƒƒe
Deƒƒous les bras du Ciel le rond de céte maƒƒe.

Si le feu ƒe campait entre nous & les Cieus,
Nous le verrions de nuit: car c’eƒt lors que nos yeus
Remarquent (difent-ils) d’aƒƒés loin par les prées
Des ardans vermiƒƒeaus les échines dorées.
Puis coment verrions-nous brilloner à trauers
D’un ƒi grand cors de feu les yeus de l’Vniuers:
Puis que le plus aigu des plus ƒaines pruneles
Ne voit rien à trauers le feu de nos chandeles?

Incredules eƒpris, ƒi iamès les ƒoupirs
Or des roides Autans, or des mignars Zephirs
Ne ƒe feƒoient fentir, vous croiriés étre vuide
L’eƒpace qui départ la terre, & l’eau liquide
Du Ciel ƒans fin-roüant: & croiriés auƒƒi peu
Le venteus Element, que l’Element du feu.

Autant que ces flambeaus, dont chés nous on alonge
Les iours que Capricorne en mer trop ƒoudain plonge,
Cedent au cler Phœbus: autant en pureté
Nôtre feu cede au feu de l’Vniuerƒité:
Car nôtre feu n’eƒt rien qu’vne épeƒƒe lumiere
Pleine d’obƒcurité, de craƒƒe, de fumiere.
Mais celui de là-haut pour n’étre point ƒoüillé
Par le mélange épes d’vn aliment broüillé:
Pour étre loin de nous: pour ne ƒentir Æole:
Voiƒin, voiƒine fort la nature du Pole.

Mais las ! de quele maƒƒe ô métre ingenieus,
Formerai-ie apres toi les corbeures des Cieus?
Ie reƒƒemble, incertain, à la feuille inconƒtante,
Qui ƒur le féte aigu d’vn haut clocher s’éuante.
Qui n’eƒt point à ƒoi-méme, ains change auƒƒi ƒouuent
De place & de ƒeigneur, que l’ær change de vent.

Par le docte Lycée ores ie me promene:
Ores l’Academie en ƒes ombres me mene:
Mes pas or ƒur les pas d’Ariƒtote, imprimant,
Le priue d’Elemens le doré firmament,
I’en bani tout mélange: & croi que la puiƒƒance
De Dieu la façoné d’vne cinquiéme Eƒƒance:
Veu que les Elemens pouƒƒent directement,
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Deux en haut, deux en bas, leurs diuers mouuement:
Mais la courƒe du Ciel, ƒans qu’ele ƒe détourne
A coté haut,ou bas, touiour en rond ƒe tourne.

Leur cours n’eƒt éternel: ains s’arréte en ce lieu,
Qui pour ƒiege éternel leur fut éleu de Dieu:
Mais le Ciel azuré, ƒans iamés prendre haleine,
Poƒte, pofte ƒans fin d’vne courƒe certaine:
Il va touiour d’vn train, & meu d’vn fais ƒans fais,
Il ne ƒait point que c’eƒt de cheuaus de relais.

Les cors où ƒont vnis l’Eau, l’Ær, le Feu, la Terre
Sont ƒans ceƒƒe agitès d’vne inteƒtine guerre,
Qui cauƒe auec le tans leur vie & leur trépas,
Leur croitre & leur décroitre: & qui ne permet pas
Que ƒous l’Aƒtre cornu preque pour vn quart d’heure
En vn même ƒujet vne forme demeure:
Mais le Ciel ne connoit des Parques la rigueur:
Croiƒƒant d’ans il ne croit de cors, ni de vigueur:
L’vƒage long ne l’vƒe: ains ƒa verte vieilleƒƒe
Eƒt en tout & par tout ƒemblable à la ieuneƒƒe.

Puis ƒoudain reuenant diƒciple ƒtudieus
De l’Attique Platon ie les mé dans les Cieus
C’eƒt la Terre qui fét de ces parceles dures,
Et viƒibles leurs feus, & fermes leurs Cambreures.
L’ær les fét tranƒparans, la flame rend legers,
Chaus, prons, & lumineus leurs cercles paƒƒagers.
Et les ondes oignant les bors dont s’entrebaiƒent
Leurs globes tornoians, d’vne humeur froide apaiƒent
La chaleur, qui naiƒƒant de leurs prons mouuemens,
Ne feroient qu’vn brandon de tous les Elemens.

Non que ie face égaus les cors, dont ie compoƒe
Ce Cors, qui de ƒon Rond embraƒƒe toute choƒe,
A ces lours Elemens qu’ici bas les humains
Et voient de leurs yeus, & touchent de leurs mains.
Ils ƒont tous beaus, tous purs: vne ƒainte harmonie
D’vn eternel lien tient leur ƒubƒtance unie:
L’ær eƒt priué de cours, le feu d’embraƒement,
De peƒenteur la terre, & l’eau d’écoulement:
Ils ne ƒont tant ƒoit peu l’vn à l’autre funeƒtes.
Et, pour le dire court, ils ƒont du tout Celeƒtes.
Voila iuƒqu’où s’étand la ƒuperbe fureur
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Des homes aueuglés d’ignorance & d’erreur,
Qui come ƒ’ils auoient mile fois calcinée
La matiere d’enhaut, d’une langue effrenée
Oƒent acertener ƒans preuue & ƒans raiƒon,
De quel bois l’Eternel charpenta ƒa maiƒon.

Or cent fois i’aime mieus demeurer en ce doute,
Qu’en errant fére errer cil qui mes chans écoute:
Attendant qu’un ƒaint Pol redeƒcende des Cieus:
Ou bien, que déchargé du manteau vitieus
De ce rebelle cors, qui mon ame ƒans ceƒƒe
D’vn peƒant contrepois en-bas preƒƒe & repreƒƒe,
Moi-méme i’aille voir les beautés de ce lieu:
Si lors ie veus rien voir que la face de Dieu.

Mais tout autant, ou plus, ez écoles morteles
Pour le nombre des Cieus s’émeuuent de quereles:
Cétui-ci n’en croit qu’un, dont la mole épeƒƒeur
Fét largue aus Aƒtres clers qui fendent ƒon azur,
Ainƒi que les poiƒƒons d’une gliƒƒante échine
Coupent qui çà, qui là les flôs de la marine.
L’autre féƒant par l’œil un certain iugement:
Et voiant ƒet flambeaus pouƒƒés diuerƒement
L’vn çà, l’vn là courir: d’autre-part que le reƒte
Des brandons, qui la nuit dorent le front Celeƒte,
Marche d’vn méme train, diuiƒe, ingenieus,
En huit étages ronds le bâtiment des Cieus.
Et l’autre & l’autre encor remarquant en la dance
Du plus étoilé Ciel vne triple cadance:
Et qu’vn cors n’a qu’un cours qui lui ƒoit naturel,
En content neuf, ou dix: ƒans ƒous un nombre tel
Comprendre l’Empirée, où ƒans ceƒƒe ruiƒƒèlent
Les fleuues de Nectar, où ƒans fin s’amoncelent.
Plaiƒirs deƒƒus plaiƒirs: où lon voit en tout tans
F leurir heureuƒement les beautes d’un printans:
Où vit touiour la vie: où Dieu tient ƒes aƒƒiƒes,
Cerné de Seraphins, & des ames acquiƒes
Par le ƒang de ce Cors, dont le vol glorieus
Iadis logea plus haut la terre que les Cieus:
Car auƒƒi ie ne veus que mon vers ƒe propoƒe
Pour ƒuiet le diƒcours d’vne ƒi haute choƒe.

O beau Rond cinq fois double, ennemi du ƒejour,
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Vie de l’Vniuers, ƒacré pere du Iour,
Sacré pere de l’an, de toi-méme modele,
Qui ne changes de place, & toutefois ton æle
Sur nous vole, ƒi tôt que nôtre entendement
Seul peut, come tien fis, ƒuiure ton mouuement,
Infiniment fini, franc de mort, d’accroiƒƒance,
De diƒcord, de langueur, aime-ƒon, aime-dance,
Toujour ƒemblable à toi, tout à toi, tout en toi,
Cler, tranƒparant, leger, du bas monde la loi,
Qui bornes non borné d’vn grand tour toute choƒe
Qui tiens toute matiere en toi, ou ƒous toi cloƒe,
Trône du Tout-puiƒƒant, volontiers dans ces vers
Ie chanteroi les lois de ton branle diuers,
S’il étoit encor tans, & ma plume errenée
N’auoit peur d’alonger par trop céte iournée.
Encor, encor ie crain que quelque médiƒant
Aille de troupe en troupe à l’auenir diƒant,
Que ma Muƒe langarde à châque vent fét voile,
Tiƒƒant fil contre fil pour alonger ƒa toile.

Mais quiconque tu fois, ƒouuien toi qu’en ce lieu,
I’amoncele à bon-droit tant d’ouurages de Dieu:
D’autant que par le tour de la grande ETANDVE,
Que l’Eternele main a ce iourd’hui penduë
Entre les eaus d’embas, & les eaus de là-haut,23

I’entan les Cieus, les Ærs, & l’Element plus chaud:
Qui ƒeparent des eaus de la mer azurée
Celes que Dieu cola ƒur la voûte Ætherée.

Or ie n’ai point ƒi peu fueilleté les Ecris
Qui pour leurs beaus diƒcours font ore en plus grans pris:
Que i’ignore combien les plus ƒauantes plumes
Par ƒubtils argumens oƒent dans leurs volumes
Brocarder ce Criƒtal, épancher tous ces flôs:
Tarir cét Ocean qui clot tout de ƒon clos.

Mais come les beaus tréts d’vne Dame modeƒte,
Qui contante des dons que la faueur celeƒte
Lui done à pleine main, par geƒtes, ou par fard
N’augmante ƒa beauté aƒƒés bele ƒans art,
Merite un plus grand los, que l’œillade impudique,
Le maintien affété, la démarche lubrique,
23 - [NdÉ] Cela réfère à Gen. 1 : 7 – « Et Dieu fit l’étendue, et il sépara les eaux qui sont au-dessous 
de l’étendue d’avec les eaux qui sont au-dessus de l’étendue. Et cela fut ainsi. »
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La fauƒƒe cheuelûre, & le teint empronté,
Dont vne Cortizane embélit ƒa beauté.
Auƒƒi ie tien plus cher le celeƒte langage,
Bien qu’il retienne plus du ruƒtique ramage
Que de l’école Attique, & que la Verité
Soit l’vnique ornement de ƒa diuinité:
Que ces fardés diƒcours, dont les plus doctes plumes,
Pour nous paitre de vent, emmiélent leurs volumes.

I’aime mieus ma raifon démantir mille fois,
Qu’vn ƒeul coup démantir du ƒaint Eƒprit la vois,
Qui crie en tant de pars que ƒur les voûtes rondes
Du Ciel il a rangé ie ne ƒçai que les ondes:
Ou ƒoit que de cete eau l’étrange qualité
Auec les baƒƒes eaus ait peu d’affinité:
Soit que, féte vapeur, d’vn tranƒparent nuage,
Ele couure du Ciel le plus hautain étage:
Ou ƒoit, come l’on dit, qu’vn criƒtal fét autour
Du doré firmament embraffe tout le tour,
Et pourquoi, combatu de coniectures vaines,
Donrai-ie arrét certain ƒur preuues incertaines?

De-moi, ie ne voi point, pourquoi le ƒens humain.
Ne croit que celui-là, dont la puiƒƒante main
Pour paƒƒer à pié ƒec de Iacob les Batailles
Iadis une grand mer roidit en deux murailles,
Ait peu ƒi ƒeurement cindrer tant & tant d’eaus
Sur les cercles roüans du Ciel porte-flambeaus.

A toute heure tu vois tant de mers dans les nuës,
Qui, menaçans nos chefs, ne ƒont point ƒoutenuës
Que d’vn ær ƒecoué de cent venteus abois,
Et qui, foible, ne peut ƒouftir le moindre pois.
Tu vois que céte mer, qui cerne ce bas Monde,
Maugré tout accident demeure touiour ronde,
Sans que ƒes flôs pendans entreprenent iamés
Paƒƒer, pour s’aplanir, leurs bors accoutumês:
Si ne crois tu pourtant que le Ciel voûté puiƒƒe
Soûtenir une mer, de qui l’onde ne gliƒƒe
Par la pante du globe? Ô cœur incirconcis !
Penfe au moins que c’eƒt Dieu qui tient ces flôs aƒƒis
En ƒi grillante part: penƒe & repenƒe encore,
Que ce palais ƒuperbe, où tu commandes ore,
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Bien que fèt d’un grand art, fut tombé vitement,
S’il n’eut eu pour plancher vn humide Element:
Car come le cerueau tient la plus haute place
Du petit Vniuers, pour de ƒa moite glace
Des parties d’embas la chaleur attiedir:
Dieu, pour des Cieus plus bas les flambeaus refoidir.
D’un art vraiment diuin logea ce iourd’hui l’onde
Au lieu plus eminant du veritable Monde.

Ces eaus, come l’on dit, iointes aus baƒƒes eaus
Des mons plus ƒorcilleus dérrobant les copeaus:
Euƒƒent noyé ce Tout, ƒi, triomfant de l’onde,
Noé n’eut come enclos dans peu d’arbres le Monde,
Bâtiƒƒant une nef & par mile trauaus,
Conferuant là dedans tout genre d’animaus.

Jls n’i furent entrés, que dans l’obƒcure grote
Du mutin Roi des vens le Tout-puiƒƒant garrote
L’Aquilon chaƒƒe-nuë, & met pour quelque tans
La bride ƒur le col aus forcenés Autans.
D’vne æle toute moite ils comencent leur courƒe:
Châque poil de leur barbe eƒt vne humide ƒource:
De nuës une nuit enuelope leur front:
Leur crin débagoulé tout en pluyes ƒe fond:
Et leurs dextres preƒƒant l’epeƒƒeur des nuages,
Les rompent en éclers, en pluyes, en orages.

Les torrens écumeus, les fleuues, les ruiƒƒeaus,
S’enflent en vn moment. Ia leurs confuƒes eaus
Perdent leurs premiers bors : & dans la mer ƒalée,
Rauageant les moiƒƒons, courent bride-aualée.
La terre tremble toute, & treƒƒuant de peur,
Dans ƒes veines ne laiƒƒe vne goute d’humeur.
Et toi, toi-méme, ô Ciel, les écluƒes débondes
De tes larges Marés pour dégorger tes ondes
Sur ta Sœur, qui viuant & ƒans honte & ƒans loi,
Se plaƒoit ƒeulement à déplair, ton Roi.

Ja la terre ƒe perd: ja Nerèe eƒt ƒans marge:
Les fleuues ne vont plus ƒe perdre en la mer large:
Eus-méme ƒont la mer: tant d’Oceans diuers
Ne font qu’vn Ocean: méme cet Vniuers
N’eƒt rien qu’vn grand Etang, qui veut ioindre ƒon onde
Au demeurant des eaus qui ƒont deƒƒus le Monde.
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L’Eƒtourgeon côtoiant les cimes des chateaus
S’émerueille de voir tant de tois ƒous les eaus.
Le Manat, le Mular s’alongent ƒur les croupes
Où n’aguerre broutoient les ƒautelantes troupes
Des Cheures porte-barbe: & les Daufins camus
Des arbres montaignars razent les chefs rameus.

Rien ne ƒert au Leurier, au Cerf, à la Tigreƒƒe,
Au Lieure, au Caualot, ƒa plus vite viteƒƒe:
Plus il cherche la terre, & plus & plus, helas!
Il la ƒent, effraié, ƒe perdre ƒous ƒes pas.

Le Bieure24, la Tortue, & le fier Crocodile,
Qui iadis ioüiƒƒoient d’vn double domicile,
N’ont que l’eau pour maiƒon. Les Loups & les Agneaus,
Les Lions, & les Dains voguent deƒƒus les eaus
F lanc à flanc ƒans ƒoupƒon. Le Vautour, l’Irondelle,
Apres auoir long tans combatu de leur æle
Contre un certain trépas: enfin tombent laƒƒés
(N’aians où ƒe percher) dans les flôs courroucés.

Quant aus poures Humains25, penƒe que cétui gaigne
La pointe d’une tour l’autre d’une montagne:
L’autre, preƒƒant un Cedre or des piés or des mains,
A boutées grauit au plus haut de ƒes rains26.
Mais las! les flôs montans à meƒure qu’ils montent,
Soudain qu’ils font arrét, ƒoudain leur chef ƒurmontent:

L’vn ƒur vn aiz flottant, hazardeus, ƒe commet,
L’autre vogue en un cofre, & l’autre en une met27:
L’autre encor mi-dormant ƒent que l’eau débordée
Sa vie & ƒon châlit rauit tout d’une ondée:
L’autre de piés, & bras, par meƒure ramant,
Reƒiƒte à la fureur du flot, qui frèchement
A ƒon flanc abima ƒes germaines, ƒa Mere,
Le plus cher de ƒes fis, ƒa compagne, & ƒon Pere.
Mais en fin il ƒe rend, ja las de trop ramer,
A la diƒcretion de l’indiƒcrete mer.

Tout, tout meurt à ce coup: mais les Parques crueles,
Qui adis pour racler les choƒes les plus beles
S’armoient de cent harnois, n’ont ores pour bourreaus

24 - [NdÉ] Castor. (DFM)
25 - [NdÉ] Pauvres humains.
26 - Rains & Rainceaus, mots anciens, pour Rameaus.
27 - [NdÉ] Huche, pétrin? (DFM)
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Que les effors baueus des boüillonnantes eaus.
Tandis la ƒainte Nef ƒur l’échine azurée

Du ƒuperbe Ocean nauigoit aƒƒeuree:
Bien que ƒans mât, ƒans rame, & loin, loin de tout port:
Car l’Eternel étoit ƒon Pilote & ƒon Nort.
Trois fois cinquante iours le general naufrage
Dégâta l’Vniuers. En fin d’vn tel rauage
L’Immortel, s’èmouuant, n’eut pas ƒoné ƒi tôt
La retréte des eaus, que ƒoudain flot ƒur flot
Elles gaignent au pié. Tous les fleuues s’abaiƒƒent.
La mer rentre en priƒon. Les montaignes renaiƒƒent.
Les bois montrent déia leurs limoneus rameaus:
Ja la campagne croit par le décroit des eaus.
Et bref la ƒeule main de Dieu darde-tonnerre
Montre la Terre au Ciel & le Ciel à la Terre:
Afin qu’il vit encor la Panchaïque odeur
Fumer ƒur les autels ƒacrés à ƒa grandeur.

Ô Dieu ! puis qu’il t’a pleu tout de méme en nôtre âge
Sauuer ta ƒainte Nef du flot & de l’orage,
Fai que ce peu d’Humains, qui s’apuient ƒur toi,
Croiƒƒent de méme en nombre, & plus encor en foi.

F I N
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M
on Eƒprit qui voloit par les brillantes voûtes,
Qui vont tout animant par leurs diuerƒes routes:
Qui commandoit aus vens, aus orages foufreus,
Aus éclers flamboians, aus images affreus,
Qui s’engendrent en l’ær, d’vn langage aƒƒés braue

Pouuoit hier diƒcourir ƒur un ƒujet ƒi graue.
Mais razant or le front du plus bas Element,
Il eƒt come contreint de parler baƒƒement:
Ou s’il parle un peu haut, ƒa vois eƒt emportée
Par les ondeus abois de la Mer irritée.

Ô Roi des chams flotans! ô Roi des chams herbeus!
Qui du vent de ta bouche ébranles, quand tu veus,
Le fondement des mons, & les vagues ƒalées
Pouƒƒes contre l’azur des voûtes étoilées,
Fai que, docte Arpenteur, ie borne iuƒtement
Dans le cours de ce iour l’un & l’autre Element.
Fai que d’vn vers diƒert ie chante la natur,
Du liquide ocean, & de la Terre dure:
Que d’vn ƒtile fleuri ie décriue les fleurs,
Qui peindront ce iourd’hui les chams de leurs couleurs.

Tous ces Mons eƒcarpés, dont les cimes cornuës
Voiƒinent l’épeƒƒeur des vagabondes nuës,
Sous les flôs premiers-nés cachoient leurs dos boƒƒus:
Et la terre n’étoit qu’un Marés pareƒƒeus
Quand le Roi de ce Tout, qui, liberal, deƒire
Nous bailler come à fief du bas Monde l’Empire,
Commanda que Neptun’, rengeant à part ƒes flôs
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Découurit promtement de la terre le dos.
Et qu’il ƒe contentât que ci-deuant ƒon onde
Auoit un iour entier occupé tout le Monde.

Come, apres que le Ciel ƒ’eƒt en pleurs tout fondu,
Le flot baueuƒement ƒur la plaine étandu,
Fét des chams vne mer: puis ceƒƒant tous rauages,
D’un inuiƒible pas quitte les labourages
Du beuf tiraƒƒe-coûtre, en ƒoi-méme ƒe boit,
Et rétreint ƒa largeur dans un canal étroit:
La mer quitte ce iour montaigne apres montaigne,
Coûtaut28 apres coûtaut, campaigne apres campaigne,
Et dans le ventre creus d’un plus petit vaiƒƒeau
Entonne vitement de toutes pars ƒon eau:
Soit que le Tout-puiƒƒant fit de nouueau eƒpaces
Pour y loger ces flôs: ƒoit qu’ouurant les creuaƒƒes,
Et des mons, & des chams, il lui pleut d’enformer
Sous terre quelque bras d’vne ƒi large mer:
Soit que preƒƒant ces eaus, dont les rares broüées
Sembloient couurir ce Tout d’vn manteau de nuées,
Il les empriƒonent dans les bors ƒabloneus
Contre qui l’Ocean ront or ƒes flôs cheneus,
Sans les oƒer franchir. Car la vertu Diuine
Connoiƒƒant ƒa nature inconƒtante & mutine,
L’emboucha de ce frain, & contre ƒes fureurs
Rempara pour iamés l’Element porte-fleurs:
Si qu’on voit quelquefois des vagueuƒes montaignes,
Qui d’vn flot abaïant menacent les campaignes,
Se perdre en blanche écume: & ƒe creuant au bord,
N’oƒer rien attanter hors leur moite Reƒƒort.

Et qu’eƒt-ce qu’en la Mer pouuoit étre impoƒƒible
A ce grand Amiral, de qui la vois terrible,
Pour ƒauuer ƒon Iƒac, les abimes fendit,
Et du goulfe Erytrée en l’ær l’onde pendit?
Qui droit vers le criƒtal de ƒa iumele ƒource
Du fleuue Paleƒtin fit rebrouƒƒir la courƒe?
Le rebelle Vniuers abima ƒous les eaus ?
Et d’un Roc ƒans humeur fit couler des ruiƒƒeaus?

Voila donques coment la peƒanteur de l’onde
Fit d’un oblique tour vne Iƒ le, de ce monde.
Car ainƒi que le plom que, boüillant, nous verƒons
28 - [NdÉ] Côteau?
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Deƒƒus vn cors égal, coule en maintes façons:
S’enfuit ici tout droit, là ƒerpentant ƒe iouë,
Ici ƒon cors diuiƒe, & delà le renouë,
De ƒes chaus ruiƒƒelets préque en même moment
Deƒƒus l’vnit tableau toutes formes formant:
Dieu répand les flôs ƒur la terre feconde
En figure quarrée, oblique, large, ronde,
En piramide, en croix, pour au milleu de l’eau
Rendre nôtre uniuers & plus riche & plus beau,
Tel eƒt le bras Germain, tel le ƒoin Gangetique,
Tel l’Arabe Neptun’, telle goulfe29 Perƒique,
Et tele nôtre Mer, dont les rameaus diuers
En trois lots inegaus partagent l’Vniuers.

Et bien que châque bras, pour ƒi loing qu’il s’épande,
Ne fait qu’un ruiƒƒelet au pris de la mer grande:
Il fét cent autres mers par ƒes tours & détours,
Non diuerƒes de flôs, ains de nom & de cours:
Pour, moites, humecter par des ƒecretes veines
La trop ƒéche épéƒƒeur des campagnes prochaines.
Pour remparer maint puple, & des Princes plus fors.
Arrêter tout d’un coup les ƒuperbes eƒƒors:
Pour d’éternels confins borner les republiques:
Pour plus commodément exercer les trafiques:
Pour abreger chemin, & par l’aïde du vent
Aprocher dans un mois le Ponant du Leuant30.

Mais la terre ne doit à la mer Oceane
Ces grands mers ƒeulement: ele lui doit la Tane,
Le Nil treƒor d’Egypte, & ƒon voiƒin qui perd,
Tant de fois ƒon humeur par le vague Deƒert.
Ele lui doit le Rhin, le Danube, l’Euphrate,
Et l’autre orgueilleus fis de la froide Niphate,
Le Gange ƒpacieus, & ce flot de renom,
Qui l’Inde matiniere a nommé de ƒon nom,
Le Tage au flot doré, la Tamiƒe, le Rône,
Le Rha, l’Ebre, le Po, la Seine, & la Garone,
Garone qui ƒi fort s’enflera de mes vers,
Que, peut eƒtre, ƒon bruit s’orra par l’Vniuers.

Le plus ƒec Element tient d’elle ƒes fonteines.
Et le criƒtal qui court dans ƒes profondu veines:
29 - [NdÉ] Golfe ?
30 - [NdÉ] Ou d’Ouest en Est.
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Et puis en tans & lieu, non-ingrat, il lui rend,
En deux ƒortes l’humeur qu’en deux ƒortes il prend.

Car come en l’alambic la braiƒe ƒoufletée,
Eleue vne vapeur, qui peu à peu montée
Au ƒomet du chapeau, &, moite, ne pouuant
Sa flairante ƒueur faire aler plus auant,
Molement s’epéƒƒit: puis tombant goute à goute,
Claire come criƒtal dans le verre ƒ’égoute:
La plus ƒubtile humeur qui flote dans les Mers
Eƒt des raiz du Soleil portée par les ærs,
Qui ƒe refond en eau, & par routes diuerƒes
Dans le ƒein maternel ƒe ioint aus ondes perƒes:

Car la Terre alterée aiant paƒƒé ces eaus,
Par le boiuard Tamis de ƒes caués boyaus,
Lui fét largue à la fin, & des roches hautaines
Fét ƒourcer iour & nuit mile viues fonteines:
Des fonteines ƒe font les ruiƒƒeaus murmurans:
Des murmurans ruiƒƒeaus, les rauageurs torrens:
Des torrens rauageurs, les ƒuperbes riuieres:
Des riuieres ƒe font les ondes marinieres.

Les rochers plus voiƒins de l’aƒtré firmament
Contribuent, négeus, à cét accroiƒƒement:
Car ƒi tôt que Titan renouuelant ƒa peine,
Sur les gelés climats le beau printans r’amene,
De leur dos inégal il fond les blancs monceaus:
Leurs coupeaus ƒe font verts: deçà delà les eaus
Bruiant ƒautent en bas: &, courant, écumeuƒes
Par les détrois pendans des montagnes pierreƒes
Font cent & cent torrens, dont l’vn aperceuant,
Que ƒon frere germain veut gaigner le deuant,
Diligentant ƒes pas auec lui s’aƒƒocie:
Vn autre, un autre encor auec lui ƒe r’alie
Courant méme quarriere, & ƒans perdre perdant
Enƒemble flot, & non dans vn fleuue plus grand:
Ce grand fleuue ƒe perd dans un fleuue plus large,
Qui, Roi de la campagne, à la parfin décharge,
Suiuant le rendés-vous doné par l’Eternel,
Dans quelque bras de mer, ƒon tribut parannel.

Et toutefois tant d’eaus, qui courent dans Nerée,
De Nerée ne font croitre l’onde azurée:
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Car outre que ces flôs tous aƒƒemblés en un
Sont moindres qu’vne goute au prix du grand Neptun:
Phœbus, come i’ai dit, & la bande Æolide
Baloiant tout le front de la campaigne humide,
En hument peu à peu tout autant que les ærs
Et la terre abreuuée en verƒent dans les mers.

Mais come le Friƒƒon, la chaleur, ƒa froidure,
Le claquement des dens, que le fieureus endure,
Ne vienent à l’hazard: ains par ordre & par tans
Troublent du foible cors les membres tremblotans.
La mer a ƒes accés, & manie a-paƒƒades
Des rades à la terre, & de la terre aus rades:
Ou ƒoit que l’Ocean dez le commencement,
Pouƒƒé du bras de Dieu, ait pris ce mouuement,
Qui fét que tant ƒoit peu iamés il ne ƒeiourne,
Come la piroüete, animée, ƒe tourne:
Bale en rond de ƒoi-méme, & reçoit longuement
Vertu par la vertu du premier mouuement:
Ou ƒoit que céte mer, qu’Athlantique on apele,
De la plus grande mer ne ƒoit qu’vne parcele,
Et que ƒon flot entrant dans le large foƒƒé
Du plus haut Ocean, s’ahurte, courrouƒƒé
Contre des mons pierreus, dont la force ƒolide
Repouƒƒant ƒes effors, lui face tourner bride31.
Ou ƒoit que te Croiƒƒant, qui verƒe ƒon pouuoir
Sur les humides cors, la face ainƒi mouuoir.

Et de-fét ƒur nos bors on voit monter Neptune
Si tôt qu’en nôtre Ciel on voit monter la Lune:
On le voit refloter, ƒoudain que le Croiƒƒant
Par la pante du Ciel, vers l’Eƒpagne deƒcend:
Puis ƒi tôt que ƒon front conƒtant en inconƒtance
Deƒƒus l’autre Horizon reparoitre commence,
Qu’il reƒƒort en campagne: & quand ƒon feu penchant,
Paƒƒe l’autre Midi, qu’il ƒe va recachant.

Qui plus eƒt, nous, vions que la mer Athlantique
Se déborde plus loin, que ni la Liguƒtique,
Ni la Boƒphoriene: & qu’encor les Palus,
Qui naiƒƒent de la mer, n’ont ni flus ni reflus:
D’autant, come l’on dit, que l’Etoile argentine
Qui déborde & reƒƒerre à ƒon gré la marine,
31 - [NdÉ] Faire changer de direction un animal de trait.
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Verƒe deƒƒus les flôs de montagnes bornés,
Ou de trop proches bors de toutes pars cernés,
Auec moins de pouuoir, le pouuoir de ƒes cornes,
Que ƒur vn Ocean qui ƒemble étre ƒans bornes
Come au cœur de l’Æté, ƒi l’Antre Æolien
Detient captifs les vens, le flambeau Delien
Séche plus aiƒément les ouertes campaignes,
Que les valons murés des chenuës montaignes.

Que ƒi du grand Neptun le boüillonant débord
Ne s’aperçoit ƒi bien en pleine Mer, qu’au bord:
Il en eƒt tout ainƒi que du pous de nos veines,
Qu’on ƒent plus aiƒément ez parties lointaines,
Qu’au milieu de ƒon cors. Or le Roi des F lambeaus
N’a pas moins de pouuoir que ƒa Sœur ƒur les eaus.
Car le Soleil cuiƒant de ƒa chaude lumiere
Les flôs porte-bateaus de la Mer poiƒƒoniere,
Et par ƒes rais gloutons de iour en iour humant
Tout le breuuage dous du plus froid Element,
Dans le large canal d’Amphitrite il ne laiƒƒe
Qu’vn ƒel touiour-flottant, qu’vne boiƒƒon épeƒƒe,
Qu’une amere liqueur. Mais voi, come la Mer
Me jete en mile mers, où ie crain d’abimer:
Voi come ƒon débord me déborde en paroles?
Sus donq gaignons le port, & ƒur les riues moles
Des fleuues, des étans, des lacs, & des ruiƒƒeaus,
Contemplons les effets de leurs puiƒƒantes eaus,
Et qui pour la plus-part d’incroiables merueilles
Rauiƒƒent nos eƒpris, nos yeus, & nos oreilles.

La fonteine d’Amon, lors que Phœbus nous luit,
Eƒt plus froide que glace: au contrere la nuit,
Bien que le froid Croiƒƒant ƒur ƒa face raïone,
Come l’eau dans le pot, fumante elle boüillone.

On tient, pour tout certain que les feuilleus rameaus,
Qui fracaƒƒes du vent, tombent deƒƒus les eaus
D’Eurimene, ou Silare, à la fin s’endurciƒƒent:
Et feuille, écorce, & bois en rocher conuertiƒƒent.

Hé! pourroi-ie oblier, qu’un Paleƒtin ruiƒƒeau
Tarit, religieus, châque Sabat ƒon eau,
Ne voulant que ƒon F lot trauaille en la iornée
Par les diuines Lois au Repos déƒtinée?
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Si l’amoureus Berger entonne vne chanƒon
Pres de l’onde Eleufine, elle s’égaie au ƒon
De la douce Muƒete, elle boût, elle dance,
Suiuant de point en point la ruƒtique cadance.

Le Cephis, la Cerone, & le Xante au flot dous,
Le troupeau qui le boit fét blanc, noirâtre, rous:
Tout ainƒi que l’humeur d’vne Arabe fonteine
Proche des Rouges Mers rend rougeatre ƒa laine.

F lôs de Sole voiƒins, & toi ƒurgeon Andrin,
D’où pouués vous tirer & cét huile, & ce vin,
Que châque an vous verƒés? As tu point ƒi ƒeconde,
Ô Terre, la poitrine, Y a t’il ƒous le Monde
Vignoble & Vergers? exerce t’on là-bas
Et l’état de Bachus, & l’état de Pallas?

Que dirai-ie de toi, ô fonteine Sclauone?
Que dirai-ie de toi, ô ƒource de Dodone?
Dont l’une ard les drapeaus, l’autre, ô merueille! éteint
Le brandon allumé, & le r’alume éteint?

Vraiment ie coucheroi ces vertus admirables,
Au regitre menteur des plus abƒurdes fables
Sans cét humble reƒpet que, nouice; ie doi
A cent & cent Témoins d’irreprochable foi:
Et ƒi des Portugais les Pilotes auares
N’auoient treuué des eaus en merueille plus rares
De ce nombre infini, dont quelque ambitieus
Groƒƒiroit volontiers ƒon liure induƒtrieus,
Il me plait d’en choiƒir ez terres plus étranges
Quatre ou cinq ƒeulement non moins vraies, qu’étranges.

Dedans l’Iƒ le de Fer (une de celes-là,
Qu’heureuƒes à bon droit le vieil ƒiecle apela)
Le puple mi-brutal iour & nuit ne s’abreuue
Des eaus d’une fontaine, ou des ondes d’vn fleuue:
Sa boiƒƒon eƒt en l’ær: la ƒource de ƒon eau
Git ez pleurs aƒƒidus d’vn humide arbriƒƒeau:
Arbriƒƒeau qui fichant ƒa racine barbuë
En un champ ƒans humeur, fét que ƒa fueille ƒuë
Vne douce liqueur: & come le ƒarment,
Qu’on a taillé trop tard, pleure argenteuƒement
Mainte perle glacée: ele verfe ƒans ceƒƒe
Goute à goute vne eau clére, où la Barbare preƒƒe
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Accourt de toutes pars: ƒi que tous ƒes vaiƒƒeaus
Ne peuuent vn ƒeul abre épuifer de ruiƒƒeaus.

On treuue deux ƒurjeons32 en l’Iƒ landoiƒe terre,
Dont l’vn s’écoule en cire, & l’autre change en pierre33

Tout cors qui choit dedans, bien que ƒon flot trop chaud
Regorge inceƒƒâment mile boüillons en haut.
Dans le doré Peru, non loing de ƒainte Helene
Ie ne ƒçai quele poix coule d’une fontene.

Et que dirai-ie plus ? C’eƒt ce Monde nouueau,
Qui porte vers Ponant maint fleuue, de qui l’eau
Connoiƒƒant mieus que nous quel eƒt le droit vƒage
Du iour treine-beƒoigne, & du frilleus ombrage
De l’otieuƒe nuit, court roide tout le iour:
Et vit toute la nuit en pareƒƒeus ƒeiour.

Diuin Ingenieus, ie crein que l’on m’eƒtime
Ialous de ton honneur, ƒi mon ingrate Rime
Mépriƒe tant de flôs courans par le bitum,
Le Soufre palliƒƒant, le Salpétre, & l’Alum:
Qui, d’une tiede ardeur, ƒans Medecin gueriƒƒent
Mile ƒortes de maus, qui nos cors enuieilliƒƒent
En l’Auril de leur âge, & d’vn puiƒƒant éfort
Tâchent d’antidater l’arrét de notre mort.

Or come ma Gaƒcogne heureuƒement abonde
En ƒoldats, blés & vins, plus qu’autre part du Monde:
Ele abonde de méme en Bains non achetés,
Où le puple étranger accourt de tous cotés:
Où la feme brehaigne, où le paralitique,
L’ulceré, le gouteus, le ƒourd, le ƒciatique,
Quittant du blond Soleil l’une & l’autre maiƒon,
Treuue ƒans débourƒer ƒa pronte gueriƒon.

Vous m’en ƒerés tèmoins, vous ô Bains ƒaluteres
De Cauderés, Barege, Aigueƒ-caudes, Baigneres,
Baigneres la beauté, l’honeur, le paradis,
De ces mons ƒorcilleus, deƒƒus leƒquels iadis
Le Thebain tu-geant, inuaincu fis d’Alcméne
Engroffa, come on dit, la princeƒƒe Pyréne

32 - [NdÉ] Ou surgeon. Le sens est donc allégorique ici : Selon le Littré, « Surgeon : 
Branche qui naît du collet ou de la souche, s’élève dès qu’elle sort de terre, et est susceptible 
d’être séparée avec une partie de la racine, et de former ainsi un nouvel individu ; on le dit 
particulièrement des framboisiers.”
33 - [NdÉ] Éruption volcanique?
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Du pere des Gaƒcons, qui par fets genereus
Se montrent dignes fis d’ayeul ƒi valeureus.

Les mons enfarinés d’vne nége éternele
La flanquent d’vne part, la verdure immortele
D’une plaine qui paƒƒe en riante beauté
Le valon Penean, la ceint d’autre coté:
Elle n’a point maiƒon qu’il ne ƒemble étre neuue:
L’ardoiƒe luit par tout, châque rue a ƒon fleuue
Qui cler, come criƒtal par la vile ondoiant
Va toute heure qu’on veut le paué baloiant.
Et bien qu’entre ƒon flot auƒƒi froid que la glace
Et le Bain chaƒƒe-mal il y ait peu d’eƒpace:
Il retient ƒa nature: & ne veut, tant ƒoit peu,
Mélanger, orgueilleus, ƒon froid auec ƒon feu.

Or Dieu n’emploia point moins d’art, & de ƒageƒƒe
A ƒeparer les Chams de la mer flotereƒƒe:
Que de ƒacré pouuoir, lors que ƒi prontement,
Sa dextre fit de rien l’un & l’autre Element.
Car l’un ne ƒe pouuant maintenir ƒans breuuage,
Ni l’autre ƒans appui, ƒans canal, ƒans riuage:
Dieu les entrelaƒƒa: ƒi que la terre ouurant
Son ƒein à l’Ocean, & l’Ocean courant
A trauers, à l’entour, & ƒous la terre ronde,
De tous deux ƒe parfét le moyeu de ce monde.

Car ƒi leurs cors mélés n’occupoient le milieu
De la ligne, qui ƒert à l’Vniuers d’Eƒƒieu,
Tous Climâs ne verroient miƒe ƒur la Balance,
Pour contrepois du iour, la Mere du Silence.
Le tour de l’Horizon, mal-parti, étendroit,
Beaucoup ou plus ou moins en l’vn qu’en l’autre endroit.
Les Antictons, ou nous verrions au Ciel inƒignes
Reluire en méme nuit plus de deux fois trois Signes,
La Lune en tans certain là-haut n’eclipƒeroit,
Et le Ciel débauchè les ƒaiƒons troubleroit.

Cela méme ƒuffit pour montrer que de l’onde,
Et du ƒec Element la Maƒƒe eƒt toute ronde:
Que ce n’eƒt qu’vn éteuf34, qui come fét autour
Voit le iour & la nuit s’entreƒuiure par tour:
Voire quand vn Veƒpuce, vn Colom, vn Marc Pole,
Et cent autres Thyphis n’auroient ƒous autre Pole
34 - [NdÉ] Petite balle servant au jeu de paume.
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Conduit le Pole Arctique, & viuans ƒur les eaus,
Treuué deƒƒous nos piés tant de Mondes nouueaus.

Non, ils n’euƒƒent iamés perdu la Tramontane
Pour voir l’autre Piuot, ƒi la mer Oceane,
Pour fére entierement vn globe auec ƒa Sœur,
De tous & tous endrois ne courboit ƒon humeur.

Mais, ô parfét Ouurier, qui rien en vain n’eƒƒayes,
Auec quels arboutans, ou de queles étayes
Peus tu ƒi dextrement élançoner cét eau,
Qu’ele n’a peu depuis ƒe remetre à niueau?

Ô Dieu! ƒeroit ce point d’autant que touiour l’onde
Tend de ƒon naturel vers le centre du Monde:
Et que les flôs ƒalés vers le fons de ce fons
Voulans tomber à-plom, demeurent touiour rons ?
Ou bien fèroi-ce point pour autant que les riues
Dans leurs ƒuperbes flancs tienent leurs eaus captiues:
Et que nos Oceans ƒont come ƒoûtenus
De mile rocs ƒemés entre leurs flôs chenus
Ou bien ƒeroi-ce point (Hé! vraiment ie le penƒe)
Ta main qui les retient d’abƒoluë puiƒƒance ?

Ô grand Dieu! c’eƒt ta main, c’eƒt, ƒans doute, ta main
Qui ƒert de Pilotis au domicile humain.
Car bien qu’il pende en l’ær, bien qu’il nage ƒur l’onde,
Bien que de toutes pars ƒa figure ƒoit ronde,
Qu’autour de lui tout tourne, & que ƒes fondemens
Soient ƒans ceƒƒe agités de rudes mouuemens:
Il demeure immobile, afin que ƒur ƒa face
Puiƒƒe heberger en paix de Dieu la ƒainte Race.

La Terre eƒt cele-là qui reçoit l’home né,
Qui Receu le nourrit, qui l’home abandoné
Des autres Elemens, & bani de Nature,
Dans ƒon propre giron, humaine, enƒepulture.

On voit l’ær maintefois mutiné contre nous:
De fleuues le débord déploie ƒon courrous
Sur les frêles mortels, & la F lame celeƒte
Auƒƒi bien que la baƒƒe eƒt à l’home funeƒte.

Mais des quatre Elemens, le ƒeul bas Element
Touiour touiour ƒe montre enuers l’home clement
C’eƒt lui ƒeul qui iamés, tant ƒoit peu, ne deplace
Du ƒiege qui lui fut aƒƒigné par ta grace.
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Bien eƒt-vrai toutefois, ô Dieu, qu’étant faché
Des execrables mœurs d’vn puple débauché,
Souuent ta main colere éloche vne parcele,
Et non le cors toutal de la terre rebelle,
S’aidant des Aquilons, qui come empriƒonés
Dans ƒes creus inteƒtins, gromelent, forcenés.
La peur gele nos cœurs, & blêmit nos viƒages:
Le vent ƒans fere vent fét trembler les bocages:
Les tours croulent de peur: & l’Enfer irrité
Engloutit quelquefois mainte riche Cité.

Puis que donques le Tas de la terre & de l’onde
Eƒt le centre, le cœur, le nombril de ce Monde.
Et puis que par raiƒon l’enclos iamés n’eƒt pas
Si grand que celui-là qui l’enclot de ƒes bras,
Qui doute que le rond de la Terre, & de l’onde
Ne cede, come moindre, aus autres ronds du Monde?

En iuge qui voudra: céte baƒƒe rondeur
De qui nous admirons l’infinie grandeur,
Ne ƒemble étre qu’un point, au pris de céte voûte,
Qui fét que tous les Cieus, forcés, ƒuiuent ƒa route,
Veu que le moins brillant des brandons que nos yeus
Voient éparfement flamboïer dans les Cieus
(Aumoins ƒi le compas des Aƒtrologues n’erre)
Neuf & neuf fois encor eƒt plus grand que la Terre.

Que ƒi nous ƒupputons ce que la Mer d’Athlas,
L’Indoiƒe, l’Erytrée, & mile de leurs bras
Auec tant d’autres eaus occupent de ce globe,
Et ce qu’vn Ciel trop chaud, ou trop froid en derrobe:
Ce peu deuiendra Rien. Humains voila le lieu
Pour qui vous mépriƒés le ƒaint Palais de Dieu.
Voila de quels confins vôtre plus grande gloire
Limite de ƒes fets la ƒuperbe memoire.

Vous Princes, qui couurés les campaignes de mors
Pour d’un trauers de poil borner plus loin vos bors:
Magiƒtrâs corrompus, Iuges qui ƒur vos chaires
Metés fordidement la Iuƒtice aus enchaires:
Qui trafiquant le Droit profanés vos Etats
Pour laiƒƒèr vne blète à vos Enfans ingrats.
Vous qui fétes produire vƒures aus vƒures.
Vous qui falƒifiés les pois & les meƒures,
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Afin que deux cens bœufs à l’auenir pour vous
Le ƒoc brife-gueret tiraƒƒent de leurs cous.
Et vous, & vous encor, qui pour ƒans titre acquerre
Deƒƒus vôtre voiƒin quelque pouce de terre,
D’vne main ƒacrilege, à l’emblée arrachés
Les confins moitoiens par vos aïeus fichés:
Helas! que gaignés vous? Quand parruƒe ou par guerre,
Vn Prince auroit conquis tout le rond de la terre,
Vne pointe d’aiguille, vn atome, vn féƒtu,
Seroit tout le loier de ƒa rare vertu:
Vn point ƒeroit ƒon regne: vn rien tout ƒon Empire:
Et ƒi moindre que rien, rien ici ƒe peut dire.

Quand ce Dieu, dont le doit même ez lieus plus cachés
A les clers écuƒƒons de ƒes armes fichés,
Eut ƒeparé les flos, égalé les campaignes,
Enfoncé les valons, bourfouflé les montaignes:
Change, change (dit-il) ô ƒolide Element,
Ton vêtement de dueil en vert accoûtrement.
Entortille ton front d’vne riche coronne
Qui de mes dois tiƒƒuë, & flairone, & fleurone.
Déploie ta perruque, & d’un excellent fard
Commence d’embelir ton teint encor blafard.
Sus, ƒus que deƒormais ta fertile matrice
Ne ƒoit point ƒeulement de tes hôtes norrice:
Ains d’vn ƒein liberal forniƒƒe d’alimens
Les futurs citadins des autres Elemens.
Si que les ærs, les flôs, & le Palais des Anges
Semblent ètre ialous de tes beles loüanges.

Il eut dit, & ƒoudain le Sapin jete-pois,
Le reƒineus Larix, le Cedre Libanois,
Et le Buis tou-iour-vert ƒe logerent par troupes
Sur les venteus ƒomets des plus hauteines croupes.
Le Chêne porte-gland, le Charme au blanc rameau,
Le liege change écorce, & l’ombrageus ormeau
Par chams, & par coûtaus, leurs eƒcadrons camperent.
Les fleuues tortueus leurs riuages borderent
De l’Aune fend-Tethis, du Saule paliƒƒant,
Du verdoiant Oƒier, du Puplier tremouƒƒant:
Et de maint bois qui ƒert aus flames de fourrage,
De cheurons aus hôtels, aus animaus d’ombrage.
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Ja le Peché velu, ia l’Orenge doré,
Le friand Abricot, & le Coing décoré
D’vn blanchâtre duuet, portent ƒur leur écorce
Ecrite du grand Dieu la prouoiante force.
La dous-flairante Pome, & l’vne & l’autre Nois,
La retrégnante Poire, & le fruit ldumois,
La Figue jette-lait, la Ceriƒe pourprée,
L’oliue appétiƒƒante, & la Prune ƒuccrée,
Vont par tout répandant vn plaiƒant renouueau,
Féƒant de châque champ vn Paradis nouueau.

Ici le Poiure fin come en grappes s’aƒƒemble:
De là croit la Canele: ici ƒous Eure tremble
La muƒcade le Nois, qui fournit châcun an
Vn publique butin aus homes de Bandan.
Déja le Succre dous, l’Ambroƒie, la Manne
Croit dans les moites creus d’vne Heƒperide canne.
Ja le Baume larmoie: & ja les Bois fameus
Du puple Atramitain pleurent l’Encens fumeus.
Ja la Vigne amoureufe accole en mainte ƒorte
D’vn bras entortillé ƒon mari qui la porte:
Vigne qui cede autant à tout abre en beauté,
Come tout abre cede à la vigne en bonté.

Son fruit pris par compas les eƒpris viuifie,
Enhardit vn cœur mol, les cerueaus purifie,
Reueille l’appétit, redone la couleur,
Les conduis deƒopile, augmente la chaleur,
Engendre le pur ƒang, le trouble ƒubtiliƒe,
Chaƒƒe les excremens, l’entendement aiguiƒe,
E’pierre la veƒƒie, & preƒerue nos cors,
Du Lethe ia voiƒins, de cent ƒortes de mors.

Bien que par le peché, dont nôtre premier Pere,
Nous a banis du Ciel, la terre degenere
De ƒon luƒtre premier, portant de ƒon Seigneur,
Sur le front engraué l’etérnel deshoneur:
Que ƒon âge décline auec l’âge du monde:
Que ƒa fecondité la rende moins feconde:
Semblable à cele-là, dont le cors en caƒƒé
Des tormens de Lucine, & dont le flanc laƒƒé
D’auoir de ƒes enfans puplé préque une vile,
Epuiƒé de vertu, deuient enfin ƒterile:
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Si fornit-ele encor aƒƒés ample argument,
Pour celebrer l’Auteur d’un ƒi riche ornement.

Jamés le guay printans à mes yeus ne propoƒe,
L’azur du lin fleuri, l’incarnat de la roƒe,
Le pourpre rougiƒƒant de l’œuïllet à maints plis,
Le fin or de Clitie, & la nége du lis,
Que ie n’admire en eus, le peintre qui colore
Les chams de plus de teins que le front de l’Aurore
Qui laiƒƒant ƒon Tithon dans le flotant ƒeiour,
Conduit auant-courriere ez Indes un beau iour:
Ou de l’Arc qui promet aus plaines alterées
D’arroƒer leurs ƒeillons de fecondes orées.

L’Eternel non contant d’auoir paré de fleurs,
Enrichi de bons fruits, & parfumé d’odeurs
Les plantes de la terre: a méme en leurs racines,
Des humaines langueurs enclos les medecines.

Vraiment la Parque aƒƒaut l’home en tant de façons,
Qu’il ne verroit iamés ƒans leurs ƒucs vint moiƒƒons:
Ains ƒemblable à la fleur du lin, qui naiƒt & tombe
Tout en un méme iour, ƒon bers ƒeroit ƒa tombe,
Son Printans, ƒon Hiuer, fa naiƒƒance, ƒa mort.

Bon Dieu! combien d’Eƒpris, qui ja frayent le bord
Du fleuue Stygean, r’apéles par des herbes,
De l’avare Pluton trompent les mains ƒuperbes?
Et quoi ? Ie Fis barbu du non-barbu Phœbus
Ne recolla t’il pas de ƒes maƒtics herbeus
Le cors du Iouuenceau, qui chaƒtement modeƒte,
Prefera le ƒupplice aus douceurs d’un inceƒte?
Ne raieuni tu pas en faueur de Iaƒon,
Ô Reine de Colchos le gelé cors d’Æƒon?

Ô Plantes, qui tenés en vie nôtre vie,
Et qui la r’apellés quand on nous l’a rauie,
Ce ne ƒont vos liqueurs éparƒes dans nos cors,
Qui ƒeulement font tète à tant & tant de Mors:
Ains vôtre ƒeule odeur, vôtre ƒeul voiƒinage,
Contre dix mile aƒƒaus fortifient nôtre âge,
Produiƒant tant d’effés que celui ƒeul les croit,
Qui de ƒa main les touche, & de ƒon œil les voit.

La jaune Cicorée en nôtre col penduë
Chaƒƒe les noirs broüillâs qui nous ƒillent la veuë.
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Et le Pain du porceau ne háte ƒeulement,
Quand il nous pend au col, le tard enfantement:
Ains qui plus eƒt encor, ƒi quelque femme enceinte
Paƒƒe ƒur ƒa racine, elle eƒt préque contreinte
D’auorter ƒur le lieu. Les brûlantes ƒaifons,
Le verre empoiƒoné, les rampantes poiƒons,
Qui dépuplent d’humains la terre Cyrenaiƒe,
N’endomagent celui qui tient ƒur ƒoi l’Armoiƒe.

La Piuoine attachée au col d’un ieune enfant,
Domte le mal cruel, dont le fis triomfant
D’Alcmene fut domté. Si dans ta chaude téte
L’immoderé Bacchus émeut quelque tempête,
Cein ton front de Safran fréchement amaƒƒé,
Et tu verras bien-tôt cét orage paƒƒé.

Les carmes enchanteurs des trompeuƒes Syrenes,
Des Autans empeƒtés les relantes haleines,
N’offencent tant ƒoit peu cil qui tant ƒeulement
A mâché l’Angelique: heureus medicament
Porté jadis çà-bas par vn Corrier celeƒte,
Come ƒon nom le porte, & ƒa force l’atteƒte.

Ainƒi la Sanguiƒorbe35 encloƒe dans la main
Boûche le flus du ƒang qui ƒort du cors humain.
Et la Garance teint de ƒa rougeur l’vrine
De cil qui longuement porte au poin ƒa racine:
Admirable Paƒtel! qui touchant le dehors
Sa coleur communique aus humeurs de nos cors.

Plantes vous n’étandés ƒeulement vôtre force
Deƒƒus la race humaine: ains vôtre force force
Les plus fiers animaus, le plus ƒolide fer,
Les plus noirs bataillons de l’éfroiable Enfer,
Et du Ciel flamboiant les plus belles lumieres,
Sil eƒt vrai ce qu’on lit des Theƒales ƒorcieres.

L’Etrangle-liépard par ƒon attouchement
Le madrè Scorpion priue de ƒentiment.
Ainƒi que l’Elebore en le touchant réueille
Sa vitale vertu, qui pour vn, tans ƒomeille

Les Serpens, ƒe voians de Bétoine cernés,
Leuent contre le Ciel leurs chefs enfelonés:
Iettent vn long ƒiflet: dans leurs rouges pruneles
35 - [NdÉ] Plante à rhizome aux fleurs rougeâtres, ramassées en épis ovales, de la famille des 
Rosacées, astringente.
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Allument tout d’vn coup deux ardantes chandeles:
Courent l’vn contre l’autre: & d’ire tous bouffis,
Rompant leur longue paix, ƒe donent cent deffis:
Ils font entrechoquer d’vne cargue funeƒte
Venin contre venin, & peƒte contre peƒte:
Ils ƒoüillent de leur ƒang les prés bleus-jaunes-vers:
Leurs cors ƒont ja déja de plaïes tous couuers:
Ains ne ƒont qu’une plaïe: & la Parque cruele
Seule peut amortir l’ardeur de leur querele.

Or come céte-ci ront les nœus d’amitié:
La Chaffe-boffe éteint la fieure inimitié
Des acharnés jenets ƒi leur prouoiant Métre
Durant leur chaut combat l’attache à leur cheuétre,

Le porceau, qui reçoit ƒon coûtumier repas
Dans le creus Tamaris, perd auant ƒon trépas
La ratele du f lanc: auƒƒi bien que s’il mange
Le Splene deuorant, de qui la dent étrange
Parmi tant d’inteƒtins ƒait la rate choiƒir,
Pour d’icele ƒouler ƒon affamé deƒir.

M’arréterai-ie ici? les Caualós qui paiƒƒent
Deƒƒus quelque vert tertre, où les Lunaires croiƒƒent,
S’en reuont châque ƒoir & ƒans fers, & ƒans clous
Chez leur metre étoné. Lunaire où cachés vous
Cét Eimant, qui le fer ƒi puiƒƒâment attire?
Lunaire où cachés vous la tenaille qui tire
Les fers ƒi dextrement? Lunaire où cachés vous
La Maréchale main, qui arrache les clous
Si doucement des piés ? Quele forte ƒerrure
Trompera vos effors, ƒi la ferme chauƒƒeure
D’vn cheual qui ne fét que peu d’arrét ƒur vous,
De vos ƒubtiles dens ne garenti ƒes clous?

Mais ie ne penƒe point que l’Vniuers enfante,
Soit ez mons, ƒoit ez vaus, une plus rare plante:
Que le Dictam Idois, qui par le Dain mangé,
Ne guerit ƒeulement ƒon flanc endommagé
Par le treit Gnoƒien: ains prontement reiete
Contre l’archer voiƒin la ƒanglante ƒagete.

Et que dirai-ie plus? Ô bon Dieu! n’eƒt-ce pas
Vn œuure de tes mains, qu’on voit à châque pas,
Voire en châque gazon, cent & cent autres plantes
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En coleur, en effet. En formes differantes?
Et que châcune encor cueillie en ƒa ƒaiƒon,
A l’un eƒt antidote, & à l’autre poiƒon:
Eƒt or cruele, or douce, &, contrere à ƒoi-méme,
Done tantôt la vie, & tantôt la mort blême.
Herbe du champ Tuƒcan, Ferule, n’é-tu pas
Le dous repas de l’áne, & du bœuf le trépas ?
De méme nés-tu pas, ô Ciguë rameuƒe,
Vtile aus étourneaus, aus homes venimeuƒe?

Roƒage nés-tu pas des mulets la poiƒon?
Et toutefois tu ƒers d’ápre contrepoiƒon
A l’home empoiƒoné? Quele cruel, peƒte
Eƒt plus que l’Aconite36 au cors humain funeƒte ?
Et ƒon jus toutefois guerit le mal ardant
Qu’vn ƒerpent de ƒa queuë en nos cors va dardant.

Ô Boiƒƒon magnanime ! ô peƒte genereuƒe!
Ô ƒuperbe poiƒon ! ô plante dédeigneuƒe !
Qui tue ƒans eƒcorte, & qui contre nos cors
Ne veut auec ƒecours déploier ƒes effors:
Venin qui laiƒƒe en paix nos membres s’il y treuue
Quelque autre fort venin: car adone il épreuue
Sa force contre lui: & d’un ƒecret duël
Fort à fort, ƒeul à ƒeul creul contre cruel,
Il combat, ƒi long tans, ƒi long tans il étrive,
Qu’enfin meurt l’vn, & l’autre, afin que l’home viue.

Ô Dieu! ƒoit que mon pié foule l’herbe des prés,
Qu’il grimpe ƒur les mons, ou qu’il broƒƒe ez forês,
Ie te treuue par tout: tout veut de toi dépendre:
Tu ne fais que doner, & ie ne fai que prendre.
Jci pour mes repas mile & mile moiƒƒons
Ondoient par les chams: ici mile toiƒƒons
Dignes d’orner les cors des plus ƒuperbes Princes
Tremblent par les forés des Seriques prouinces.
Jci les bas rameaus des Malteƒques coutons
Me portent des habis dans leurs blancs pelotons.
Ici le lin peigné ƒe change en fines toiles,
Et la chanure creuƒée en cordages & voiles:

36 - [NdÉ] Probablement l’Aconit tue-loup (Aconitum lycoctonum subsp. vulparia), une plante 
montagneuse très toxique. Cette grande plante vivace glabre à feuilles palmées très découpées, 
fleurie en été jusqu’à 2 400 mètres d’altitude, dans les lieux rocheux, les prairies ou en bordure 
des bois.
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Afin qu’étant porté tant du flot que du vent
Ie rende familier le Ponant au Leuant:
Ie foule d’vn pié ƒec l’Amphitrite37 profonde:
Et promene, hazardeus, mainte vile ƒur l’onde.

Céte puiƒƒante Vois, qui tout ce Tout bâtit,
Encor encor ƒans ceƒƒe ici bas retantit:
Cete Vois d’an en an le Monde renouuelle:
Et rien ne nait, ne vit, ne croit qu’en vertu d’elle.

Elle fét que le blé par vne experte main
Sur l’émié gueret38 ne s’éparpille en vain:
Ains qu’étant recouuert par le dentelé poûtre,
Et couué quelques iours ƒous le labeur du coûtre,
Il remeurt pour renaitre: & iete, humide chaud,
Des racines en bas, &, des germes en haut,
Enrichiƒƒant bien-tôt d’vne heureuƒe naiƒƒance
De verdure les chams, les bouuiers d’eƒperance.
Le germe croit en herbe, & l’herbe en long tuieau,
Le tuieau en épie, l’épie en blé nouueau.
Les épis pour ƒauuer les moiƒƒons déia prétes
Du degât des moîneaus ƒe remparent d’arétes.
Les grains ont des bourƒés pour n’ètre point ƒouuent
Pourris, brûlés, épars de l’eau, du chaud, du vent.
Et les mols chalumeau, pour mieus porter la graine.
Sont come échalaƒƒés d’vne noüeuƒe guaine.

Lecteur pardone moi, ƒi ce iourd’hui tu vois
D’un œil ja tout raui, tant d’arbres en mon bois,
En mon pré tant de fleurs, en mon iardin tant d’herhes,
En mon clos tant de fruits, en mon champ tant de gerbes,
Veu que l’Arbre fecond, que l’iƒ le de Zebut
A ƒurnommé Cocôs, ƒeul aporter nous peut
Ce que nous mendions de nos forés hautaines,
De nos prés, nos iardrins, nos vergers, & nos plaines.

Es tu langui de ƒoif? tu treuueras du vin
Dans ces fueillars blecés. As tu beƒoin de lin?
L’écorce de ƒon bois, frape, ƒerance, file,
Pour apres en tirer une toile ƒubtile.
Souhaites-tu du beurre? Il ne faut que cacher
Tes conuoiteuƒes dens dans le mol de ƒa chair.

37 - [NdÉ] Dans la mythologie grecque, Amphitrite est une Néréide, fille de Nérée et de 
Doris, femme de Poséidon.
38 - [NdÉ] Terre en jachère, friche.
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Veu-tu goûter de l’huile? en pure huile il ƒe mue,
Quand ƒon fruit haut & bas longuement on remue.
Te faut-il du vinaigre? Et vraiment il ne faut
Que lui laiƒƒer ƒoufrir d’un long Soleil le chaut.
Deƒires-tu du ƒucre? Il faut pour quelques heures
Dans la frêcheur de l’eau tenir ƒes Courges meures.
Il eƒt tout ce qu’on veut: Et quand Midas encor
L’auroit entre ƒes mains, ie croi qu’il viendroit or.
Ie croi que Dieu pour rendre, & nôtre vie heureuƒe,
Et feconde la terre, & ƒa gloire fameuƒe,
N’eut rien fét que ce fruit, ƒi ce grand Vniuers
Eut peu dit étre beau ƒans tant de cors diuers.

Ô Terre! Tu n’as pas ƒeulement ton échine
Couuerte de treƒors: ta feconde poitrine
Eƒt ƒi comble de biens, que les dois affamés.
Des auares humains ne l’épuiƒent iamés.
Come étant plus nombreus que du Ciel les étoiles,
Que les flôs aboyans de la mer porte-voiles,
Des plaines les épis, des forés les rameaus,
Les animaus des bois, & les poiƒƒons des eaus.

Ie tairai la Geiéte39, & le Mabre, & l’Ardoiƒe.
Ie tairai pour ce coup la croupe Oromenoiƒe,
Et ce mont d’Aragon dont les mordans éclâs
Salent des montagnars les més plus délicás.

Il me plait ƒeulement que pour ce coup mon Liure,
S’orne de Vermeillon, de Mercure, de Cuiure,
D’arƒenic, d’Or, de Plom, d’Antimoine, d’Airain,
D’argent, de Verd de-terre, & de Fer, & d’Eƒtain.
Il me plait d’enchaƒƒer dans l’or de mon Ouurage
Vn Criƒtal qui raporte au vif châque viƒage,
L’Agate a mile noms, l’Amathiƒte pourpré;
Le riche Diamant, l’Opale bigarré,
La Caƒƒidoine encor de beaus cerceaus couuerte,
L’imprimante Sardoine, & l’Emeraude verte,
Le Topaƒe peu-dur, le Carboucle enflammé,
Bien qu’il ne ƒoit iamés par le feu conƒumé.

Je ƒçai bien que la terre à l’home miƒerable
Semble être non plus Mere, ains Marâtre execrable,
D’autant qu’à nôtre dam ele porte en ƒon flanc
Et l’or treine ƒouci, & le Fer verƒe-ƒang:
39 - [NdÉ] le jais.
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Come ƒi ces metaus, non l’humaine malice,
Auoient en tant de chefs fét foiƒonner le vice.

Tout ainƒi que l’apât des chatoüilleus treƒors
Perd de l’home méchant & l’Eƒprit & le Cors:
L’or dore les vertus, & nous done des æles,
Pour nos cœurs éleuer iuƒqu’aus choƒes plus beles.

L’home bien aduiƒé ne ƒe ƒert ƒeulement
Du fer pour ƒeilloner le champ done-froment:
Il s’en ƒert au beƒoin pour défandre ƒa vile
Contre la tirannie étrangere, & ciuile.
Mais iamés le méchant ne manie le fer,
Que pour étre inƒtrument des Furiës d’Enfer:
Pour voller le paƒƒant, pour égorger ƒon frere,
Pour perdre ƒon païs, pour maƒƒacrer ƒon pere:
Tout ainƒi profanant vn don vraiment diuin,
L’iurongne ƒa raiƒon noye dedans le vin:
L’orateur corrompu s’aïde de l’eloquence
Pour pallier le vice, & charger l’innocence,
Et le Proféte faus ƒe targue en tans & lieu,
Pour tromper l’auditeur, du ƒacré nom de Dieu.
Car come la vaiƒƒele & puante, & moiƒie,
Gáte de ƒon odeur la Grecque Maluoiƒie:
Les plus ƒaints dons de Dieu ƒe changent en venins,
Quand ils ƒont poƒƒedés par des homes malins.

Mais tairai-ie l’Eymant, dont l’ame morte-vive,
De raiƒon ma Raiƒon par ƒes merueilles priue?
L’honeur Magneƒien, la pierre qui s’armant,
D’vn atrait ƒans atrait, d’un mouƒƒe acrochement,
D’aueugles hameçons, de crochets inƒenƒibles,
De cordeaus inconeus, & de mains inuiƒibles,
L’éloignè fer attire, & ne peut apaifer
Son conuoiteus deƒir, qu’il n’en ait vn baiƒer:
Ains vn embraƒƒement qui d’un fácheus diuorce,
Loyal, ne ƒent iamés la dépiteuƒe force,
S’il n’eƒt par nous diƒioint: tant & tant ardâment
L’Eymant aime le fer, le fer aime l’Eymant.
Et bien qu’un entre-deux leur ƒerue de barriere,
Ils n’éteignent le feu de leur chaleur premiere:
Ains vis-à-vis l’un de l’autre ƒaute touiour,
Témoignant pour le moins par ƒignes ƒon amour.
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Mais, bon Dieu! qui pourroit comprendre en quele ƒorte,
Vn aneau emporté d’un peu d’Eymant, emporte
Vn autre aneau de fer? & que cetui, raui,
Rauiƒƒe un tiers, le tiers un quatriéme ƒuiui
D’vn cinquième chenon? Quele vertu ƒi grande
Fét que ƒans s’acrocher l’un de l’autre dépende!
Qu’ils ƒoient noüés ƒans nœu, liés ƒans liaiƒon,
Et ƒans colle collés: demantans la raiƒon,
Qui tient pour réƒolu que la choƒe peƒante
Ne peut, en l’ær pendue, éuiter la deƒcente.

Or ie n’ignore point, que celui dont la main,
La Sophie Gregeoiƒe orna d’habit Romain,
Cil di-ie, qui receut de ƒa feme peu ƒage
Le breuuage mortel, pour l’amoureus breuuage,
N’ait taché de montrer par maint ƒubtil diƒcours
L’inconnue raiƒon de ƒi rares amours.

Mais Lucrece, di-moi quele uertu cachée
Tourne touiour uers l’Ourƒe une éguille touché,
Par l’Eymant tire-fer? Vraiment ƒi tu le peus,
D’un laurier touiour vert ie ceindray tes cheueus,
Te confeƒƒant plus docte, ez ƒecrés de Nature,
Et que ton Empedocle, & que ton Epicure.

Bacchus auec ƒes vins, Cerés auec ƒes grains,
D’un lien tant étroit n’obligea les humains,
Que F laue Melphitain, lors qu’heureuƒement ƒage,
Premier il mit aus chams de l’éguille l’uƒage.

Sa bele inuention eƒt cele qui de nuit,
Sur les flotans ƒeillons nos carraques40 conduit.
Qui nous ƒert de Phanal, de Mercure, & de guide
Pour ƒuiure tous les coings de la Campagne humide.
Qui fét qu’vn galion par le Ciel courrouƒƒé
En vn autre vniuers, préque en un iour pouƒƒé,
Reconnoit ƒon Climat, & remarque en la Carte
De combien de degrés l’équinoxe s’écarte.

Mais la Terre n’eƒt point digne d’éternel los,
Pour les biens ƒeulement qu’ele a deƒƒus le dos,
Ou dans ƒes creus roignons: Ains ƒon propre merite
Merite que ƒa gloire en ƒes vers ƒoit décrite.
I’apele pour témoins ceus qui, foibles: ont fét
40 - [NdÉ] Navire à coque arrondie et comportant deux châteaux avant et arrière. Ce fut l’un 
des premiers types de navires européens à pouvoir s’aventurer en haute mer.
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Maint profitable Eƒƒay du ƒalutaire effet,
De la terre Selèe: & de la Meliene,
De cele de Sio, & de l’Eretriene.

Je te ƒaluë, ô Terre, ô Terre porte-grains,
Porte-or, porte-ƒanté, porte-habis, porte-humains,
Porte-fruits, porte-tours, ronde, bele, immobile,
Patiante, diuerƒe, odorante, fertile,
Veƒtue d’un manteau tout damaƒƒé de fleurs,
Paƒƒamenté de flôs: bigarré de couleurs.
Je te ƒaluë, ô Sœur, Mere, Norrice, Hoteƒƒe
Du Roi des Animaus. Tout, ô grande Princeƒƒe,
Tout ce Tout vit pour toi. Tant de Cieus tornoyans,
Portent pour t’éclairer tant d’aƒtres flamboyans:
Le feu pour t’échaufer, ƒur les flotantes nuës
Tient ƒes pures ardeurs en arcade etanduës.
L’ær pour te rafréchir, ƒe plait d’étre ƒecous
Or d’un ápre Borée, or d’vn Zephire dous.
L’eau pour te détramper, de mers, fleuues, fonteines
Entrelaƒƒe ton cors tout ainƒi que de veines.

Hé que ie ƒuis marri41 que les plus beaus Eƒpris
T’aient pour la plupart, ô Terre, en tel mépris:
Et que les cœurs plus grans abandonent, ƒuperbes,
Le ruƒtique labeur, & le ƒouci des herbes,
Aus homes plus brutaus, aus homes de nul pris,
Dont les cors ƒont de fer, & de plom les Eƒpris.

Tels ne furent iadis ces Peres venerables,
Dont le ƒacré fueillet chante les faits loüables
Noé, Moiƒe, Abram, qui paƒƒerent ez chams
Laboureurs, ou bergers la plupart de leurs ans.
Tels ne furent iadis Philometor, Attale,
Cyre, Archelas, Hieron, dont la dextre roïale,
Et pour glaiue, & pour ƒceptre a ƒouuent ƒoûtenu
Or la courbe ƒerpete, or le boiau cornu.
Tels ne furent encor Cincinat, ni Fabrice,
Manie, ni Serran, qui guerroians le vice,
D’vn coûtre couronné, d’une emperiere main,
Et d’un ƒoc triomfal: raïoent le champ Romain.

Scipion ennuié des feintes bonetades,
Des Eclipƒes de Cour, des fâcheuƒes aubades
D’un puple pourƒuiuant: & ce grand Empereur
41 - [NdÉ] Triste et repentant.
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Qui d’Afranchi vint Roi, & de Roi Laboureur,
Dans des bourgs écartés, vieillars, ƒe confinerent:
Et le champ done-blé d’un pareil ƒoin traiterent
Que iadis le dur Mars, diƒpoƒant les fruitiers
Auec non moindre engin que d’vn ôt les quartiers.

Ô trois & quatre fois heureus cil qui s’éloigne
Des troubles citadins, qui, prudent, ne ƒe ƒoigne
Des empriƒes des Rois: ains ƒeruant à Cerés
Remuë de ƒes bœufs les paternels guerés.
La venimeuƒe dent de la blafarde enuie,
Ni l’auare ƒouci ne trauaillent ƒa vie.
Des bornes de ƒon champ ƒon deƒire eƒt borné:
Il ne boit dans l’argent le Philtre forcené,
Au lieu de vin Gregeois, & parmi l’Ambroƒie
Ne prend dans vn plat d’or l’Arcenic ôte-vie.

Sa main eƒt ƒon gobeau, l’argenté ruiƒƒelet
Son plus dous hypocras, le fromage,le lait,
Et les pomes encor de ƒa main propre entées,
A toute heure lui ƒont ƒans aprét apretées.

Les trompeurs Chiquaneurs (harpies des parquets
Et ƒangƒuës du puple) aueques leurs caquets
Bauardement facheus la téte ne lui rompent,
Ains les peints oiƒelets ƒes plus durs ennuis trompent,
Enƒeignant châque iour aus dous-flairans buiƒƒons
Les plus diuins couplets de leurs douces chanƒons.

Son vaiƒƒeau vagabond ƒur l’irrité Nerée
N’ét or le joüet d’Eure, & tantôt de Borée:
Et come deƒireus de ne voir iamés port,
Miƒerable, ne va ƒi loin chercher ƒa mort,
Ains paƒƒant en repos tous les iours de ƒon âge,
Ne pert point tant ƒoit peu de veuë ƒon vilage,
Ne connoit autre mer, ne fait autre torrent,
Que le F lot criƒtalin du ruiƒƒeau murmurant,
Qui ƒes verts prés arroƒe: & céte méme terre,
Qui naiƒƒant, le receut, pitoiable l’enterre.

Pour r’apeler le ƒomme il n’auale le jus,
Ni du morne Pauot, ni du froid Ionc de Chus.
Et n’achate les tons come iadis Mecene,
Lors qu’en ƒon cors mal-ƒain, ƒon ame encor moins ƒain,
N’auoit ni paix, ni treue: & que ƒans nul repos
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La ialouƒe fureur le rongeoit iuƒqu’aus os:
Ains ƒur le vert tapis de la plus tendre mouƒƒe
Qui frange un bord ondeus, hors de ƒes flancs il pouƒƒe
Vn ƒomeil enchanté par le gazouilis dous
Des flôs entrecaƒƒés des bords & des caillous.

Le cléron, le tabour, la guerriere trompete,
L’eueillant d’un ƒurƒaut, n’arment d’armet ƒa téte:
Et d’un Chef reƒpecté le ƒaint commandement
Ne le pouƒƒe, aueuglé, du lit au monument.
Le Coc empenaché la Diane lui ƒone:
Limite ƒon repas: & par ƒon cri lui done
Vn chatoüileus deƒir d’aler mirer les fleurs,
Que la flairante Aurore emperle de ƒes pleurs,

Vn ær empriƒoné dans les rues puantes
Ne lui trouble le ƒang, par ƒes chaleurs relantes:
Ains le Ciel découuert, deƒƒous lequel il vit,
A toute heure le tient en nouuel appetit:
Le tient ƒain à toute heure: & la mort redoutée
N’aproche que bien tard de ƒa loge écartée.

Jl ne paƒƒe ez grans Cours ƒes miƒerables ans:
Son voloir ne dépend du voloir des plus grans:
Et changeant de Seigneur ne change d’Euangile.
Sur un papier menteur, ƒon mercenaire ƒtile
Ne fét d’vne formi un Indois Elefant,
D’vn mol Sardanapale vn Hercul triomfant,
D’vn Therƒite vn Adon, & ne prodigue encore
D’vn diƒcours impudent le los d’Alceƒte à F lore:
Ains viuant tout à ƒoi, & ƒeruant Dieu ƒans peur,
Il chante ƒans reƒpect ce qu’il a ƒur le cœur.

Le ƒoupçon blêmiffant nuit & iour ne le ronge:
A des agués trompeurs nuit & iour il ne ƒonge:
Ou s’il ƒonge à tromper, c’eƒt à tendre filés
Aus animaus des chams, gluaus aus oiƒelés,
Et manches aus poiƒƒons, Que ƒi ƒes garde-robes
Ne font touiour comblés de magnifiques robes
De velours à ƒons d’or: & ƒi les foibles aiz
De ƒon coffre peu-ƒeur ne ploient ƒous le faiz
Des auares lingôs: il ƒe vêt de ƒa laine:
Des vins non-achatés ƒa caue eƒt toute pleine,
Ses greniers de froment, ƒes rocs de ƒaines eaus,
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Et ƒes granges de foin, & ƒes parcs de troupeaus.
Car mon vers chante l’heur du bien-aiƒé ruƒtique,
Dont l’honeƒte maiƒon ƒemble vne Republique:
Non l’êtat diƒeteus du rompu bucheron,
De l’aƒfamé pêcheur, du poure vigneron,
Qui queïmandent leur vie, & qui n’ont qu’à boutées
Du pain en leurs maiƒons ƒur quatre pieus plantées.

Puiƒƒe-ie, ô Tout-puiƒƒant, inconnu des grans Rois,
Mes ƒolitaires ans, acheuer par les bois :
Mon eƒtang ƒoit ma mer, mon boƒquet mon Ardene,
La Gimone mon Nil, Le Serrapin ma Seine,
Mes chantres & mes luths & mignards oiƒelets,
Mon cher Bartas42 mon Louure, & ma Cour mes valets:
Où ƒans nul deƒtourbier ƒi bien ton los i’entone,
Que la race future à bon droit s’en eƒtonne,
Ou bien ƒi mon deuoir & la bonté des Rois
Me fait de leur grandeur aprocher quelque fois,
Fay que de leur faueur iamais ie ne m’enyure,
Que commandé par eux libre ie puiƒƒe viuvre,
Que l’honneur vray ie ƒuyue & non l’honneur menteur,
Armé comme homme rond & non come flatteur.

F I N

42 - [NdÉ] Le château du Bartas, résidence de Guillaume du B. (situé à Saint-Georges)
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sprit, qui tranƒportas dans l’ardante charrete
Sur les Cieus étoilés le cler-voiant Profete43,
Qui frapant le Iordain de ƒon pliƒƒé manteau,
N’aguere auoit fendu le dous fil de ƒon eau,
Enleue moi d’ici, fi que loin, loin de terre

Par le Ciel azuré de cercle en cercle i’erre:
Veüille étre mon Cocher, & fai qu’ore mon cours
Accompagne le char de l’Aƒtre enfante-iours:
Qu’à la coche de Mars or ie ioigne ma coche,
Et qu’ore de Saturne, or du Croiƒƒant i’aproche:
Afin, qu’aiant apris de leurs flambans cheuaus
La force, le chemin, la clarté, les trauaus,
Ma Mufe d’une vois ƒaintement eloquente
Au puple aime-vertu, puis apres les rechante:
Sur le Pole attirant les plus rebeles cœurs
Par l’Eymant rauiƒƒeur de ƒes accens veincueurs.

Et vous diuins Eƒpris, ames doctement beles,
A qui le Ciel depart tant de plumes iƒneles,
Soit pour monter là-haut, ƒoit pour diƒertement
De ƒes plus clers flambeaus peindre le mouuement.
Ca, donés moi la main: tirés moi ƒur Parnaƒƒe:
Et de vos chans diuins ƒoûtenès ma vois caƒƒe:
Car outre la vertu, qui, viue en vos eƒpris,
Soi-même eƒt de ƒoi-méme vn aƒƒés ample pris:
Nos neveus afranchis des ƒacrileges armes,
Qui fanglantent ce Tout, chanteront que vos carmes,

43 - [NdÉ] Bible, 2Rois 2.
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Et plus dorés que l’or, & plus dous que le miel,
Meritoient autre ƒort, autre ƒiecle, autre Ciel.

Or bien que de mon nom la naiƒƒante memoire
De nos neueus atande vn rien, ou peu de gloire:
Ce tans que la plus-part des Ecriuains François
Dépend à cortiƒer les Dames & les, Rois
Dépendre ie le veus à rendre à tous notoire
Par ƒes puiƒƒans effets du Tout-puiƒƒant la gloire.

Mes vers conceus en peine, en angoiƒƒe enfantés
Ne deƒirent ƒe voir par nos neueus vantés:
Ils ƒeront ƒatisfais, moiennant que la France
Produiƒe à l’auenir quelque docte ƒemance,
Qui ƒuiuant pas à pas mon loüable projet
Plus dextrement que moi manie ce ƒujet.

D i e v  n’eƒt de ces ouuriers, qui d’vn lâche courage
Quittent aus meilleurs cous le ƒoin de leur ouurage:
Qui iamés qu’à demi ne s’aquitent de rien,
Soigneus de fére tôt, & non de fére bien:
Ains come cil qui fét toutes chofes ƒans pene,
Et come étant tout bon, n’eƒt iamés qu’il ne mene
Ore d’vn pas tardif, or d’vn pas avancé,
A la perfection ce qu’il a commencé.

Aiant donques tendu la Courtine du monde
Au tour du clos ƒacré de la Couche feconde,
Où, pour remplir ce Tout de ƒes enfantemens,
La ƒoigneuƒe Nature accouche à tous momens,
Haut & bas il ƒema mainte ardante chandele,
Pour la rendre à iamés plus vtile & plus bele.

Je ƒai bien que les clous qui brillent dans les Cieus
Fuient ƒi vitement & nos mains, & nos yeus,
Que le Mortel ne peut parfétement connoitre
Leur chemin, leur pouuoir, & moins encor leur Etre,

Mais ƒi l’eƒprit humain par coniecture peut
Atteindre à ce grand Cors, qui ƒe mouuant tout meut.
Je croi, que come Dieu d’vne matiere humide
Compoƒa les bourgeois de la pleine liquide,
Et d’vn terreƒtre amas crea tant d’animaus,
Qui formillent par mons, par campagnes, & vaus:
Que de même il forma par ƒa toute puiƒƒance
Et le Ciel, & ƒes feus d’une méme ƒubƒtance:
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Afin que ces Brandons au long, & large épars
Semblaƒƒènt à ƒon Tout, & le tout à ƒes pars.

Mais tout ainƒi qu’on voit dans le tige d’un chêne
Le nœud entortillé de mainte large vene
E’tre d’vn méme tronc, combien que ƒa rondeur
Ait le bois plus ƒerré, plus épés, & plus dur
Ces flambeaus, dont nôtre œil admire la viteƒƒe,
Ne ƒont rien que du Ciel la part la plus épeƒƒe.

Puis remarquant en eus & le luƒtre, & le chaud
Compagnons naturels de l’Element plus haut,
Ie croi qu’ils ƒont de feu, non de ce feu qui dure
Seulement tant qu’il a du bois pour norriture:
Car ie ne penƒe point que tous les Elemens
Peuƒƒent pour vn ƒeul iour les fornir d’alimens.

C’ét pourquoi ie me ri de ces forgeurs de fables,
Qui fecons en diƒcours plus beaus que profitables,
Tiennent que ces Brandons ƒont de vrais animaus,
Qui pour viures quéter n’épargnent nuls trauaus.
Sucçans par le retour d’vn éternel voiage,
En viande la Terre, & la Mer en breuuage.

De vrai ie ne voi point ez yeus du Firmament,
Qu’vn naturel, certain, & réglé mouuement,
Bien qu’en tout animal ie remarque au contrére
Vn mouuement confus, diuers, & volontére.
Ie ne voi point coment tant de courriers dorés,
Puiƒƒent poƒtilloner par les Cieus azurés,
Que le Ciel par momens ne s’entr’ouue & reƒƒerre,
Suiet aus paƒƒions qui alterent la Terre,
Qui trauaillent les eaus, & par leurs mouuemens
Cauƒent dans l’ær flotant cent & cent changemens.
Ie ne voi point coment en tant de cors Spheriques
On puiƒƒe imaginer des membres Organiques.
Ie ne voi point coment & la terre, & les eaus
Puiƒƒent alimenter tant & tant de flambeaus,
Qui paffent en grandeur les plaines poiƒƒonneuƒes,
Et ie tour inégal des terres moiƒƒonneuƒes,
Veu que nos animaus deuorent en un mois
Des més plus grans qu’eus méme & trois & quatre fois.

Donques tant de Brandons n’errent à toute bride,
Par la clére épeƒƒeur d’un plancher non ƒolide:
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Tout ainƒi que çà-bas d’un branlement diuers,
Les oiƒeaus peinturés nagent entre deux ærs:
Ains plutôt attachés à des roüantes voûtes
Suiuent & nuit, & iour bon-gré-maugré leurs routes:
Tels que les clous d’vn char, qui n’ont point mouuement,
Que come étans roulés d’vn autre roulement.

Ainƒi que le fieureus dans la tremblante couche
Sent come guerroier ƒa ƒanté par ƒa bouche,
Cherchant obƒtinément d’vn palés dègoûté
Ez viures moins frians ƒa plus grand volupté:
Il ƒe treuue entre nous des eƒpris, frenetiques
Qui ƒe perdent touiour par des ƒentiers obliques:
Et de monƒtres forgeurs, ne peuuent onc ramer
Sur les paiƒibles flôs d’vne commune mer.
Tels ƒont, come ie croi, ces Ecriuains qui penƒent
Que ce ne ƒont les Cieus, ou ies Aƒtres, qui dance,
A l’entour de la terre: ains que la terre fét
Châque iour naturel vn tour vraiment parfét:
Que nous ƒemblons ceus-là, qui pour courre fortune44

Tentent le dos flottant de l’azuré Neptune,
Qui, di-je, cuident voir, quand ils quittent le port,
La Nef demeurer ferme, & reculer le bord.

Ainƒi touiour du Ciel les medailles brillantes
Seroient l’vne de l’autre également diƒtantes.
Ainƒi le trét qu’en haut l’archer décocherait,
A-plom ƒur nôtre chef iamés ne tomberait:
Ains feroit tout ainƒi qu’vne pierre qu’on jete
De la vougante proüe en haut ƒur nôtre téte,
Qui ne chet dans la Nef: ains loin de nôtre dos,
Où plus le fleuue court, retombe dans les flôs.
Ainƒi tant d’oiƒelès, qui prenent la volée
Des Heƒperides bords vers l’Aurore emperlée:
Les Zephirs qui durant la plus douce ƒaiƒon
Deƒirent aller voir des Eures la maiƒon:
Les boules foudroiés par la bouche fumeuƒe
D’un canon affufté deuers l’Inde perleuƒe
Sembleroient reculer: veu que le vite cours
Que notre rond ƒéjour parferoit tous les iours,
Deuanceroit cent fois par ƒa viteƒƒe iƒnele
Des boulés, vens, oiƒeaus, l’effort, le ƒoufle, l’æle.
44 - [NdÉ] Les éditions subséquentes indiquent plutôt courrir fortune.
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Armé de ces raiƒons ie combatrois en vain
Les ƒubtiles raiƒons de ce docte Germain45,
Qui pour mieus de ces Feus sauver les Aparances
Aƒƒigne, industrieus, à la Terre trois dances:
Au centre de ce Tout le cler Soleil rengeant,
Et Phœbé, l’Eau, la Terre en méme Rond logeant.

Et pour ce qu’à ce couple Tans, & la Matiere
Ne me permetent point de me doner carriere
En vn Stade ƒi long: ie pren pour ƒondemen
De mes futurs diƒcours, l’Ætheré mouuement.

J’admire la grandeur d’une haute montaigne,
I’admire la beauté d’une verte campaigne,
I’admire le ƒablon du floteur Element,
I’admire le pouuoir de la pierre d’Eymant:
Mais plus que tout encor, i’admire, ou plus i’y penƒe,
Des Aƒtres la grandeur, beauté, nombre, & puiƒƒance.

Le Paon, qui nauré de l’aiguillon d’Amour
Veut fére, piafard, à ƒa Dame la Cour,
Etale come en rond les treƒors de ƒes æles
Peinturées d’azur, marquetées d’étoiles,
Roüant tout à l’entour d’un craquetant cerceau,
Afin que ƒon plus beau ƒe montre encor plus beau.
Le Firmament atteint d’une pareille flame
Déploie tous ƒes biens, rode autour de ƒa Dame,
Tend ƒon rideau d’azur de jaune tauelé,
Houpé de flocons d’or, d’ardans yeus pïolé,
Pomelé haut & bas des flambantes roüeles,
Moucheté de clers feus, & par-ƒemé d’étoiles,
Pour fére que Cerés plus amoureƒement
Reçoiue le dous fruit de ƒon embraƒƒement.

Qui veut contrer les Feus tant nôtres qu’Antarctiques
Se doit rendre inuenteur d’autres Arithmetiques:
Et, pour venir à bout d’vn ƒi braue projet,
Auoir de l’Ocean tout le ƒable pour jet.
Toutefois nos áieus non-moins doctes que ƒages
Remarquerent au Ciel quatre-fois-douze Images46,
Pour aider la memoire, & fére que nos yeus

45 - [NdÉ] Du Bartas rejette la nouvelle hypothèse héliocentrique proposée par Copernic 
(astronome polonais) et se rattache plutôt à la théorie géocentrique défendue par les philosophes 
grecs Aristote et Ptolémée.
46 - [NdÉ] Les anciens nommant les constellations d’étoiles.
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En certaines maiƒons partageaƒƒent les Cieus.
Les douze ƒont fichés en la riche Ceinture,

Dont l’Ouurier Immortel étrena la Nature,
Quand formant l’Vniuers ƒa tout-puiƒƒante Vois
Pour le Puple brillant fit de ƒi beles lois:
Ceinture qu’ele porte en écharpe accrochée
Non ƒur ƒes reins fecons rondement attachée.

Ce Cercle, honeur du Ciel, ce Boudrier47 orangé,
Chamarré de rubis, de fil d’argent frangé,
Bouclé de bague d’or, d’vn bandeau qui raïone,
Le Ciel biaiƒement nuit & iour enuirone
Car depuis ce quartier, où le Belier conduit
Un cler iour compaƒƒé du compas de la nuit,
De nonante degrés48 vers le Nort il ƒe courbe:
Puis d’autant de degrés, étoilé, ƒe recourbe
Vers le milieu du Ciel, de là deuers l’Autan,
Et de l’Autan ardant vers la porte de l’an.

C’eƒt-toi Nephelien qui choques de ta corne,
Fete à replis d’airain, de l’an nouueau la borne:
Et poƒƒedant du Ciel la premiere Maiƒon,
Montres les blons touffeaus de ta riche toiƒon.

De tes yeus brillonans tu vois le Toreau naître.
Toreau, qui pour trouuer en chemin de quoi paitre,
Couue le dos fecond du monde renaiƒƒant
De l’émail fleuroné, d’vn tapis verdiƒƒant:
Et ƒans ƒoc, & ƒans ioug d’vn pié libre ƒautele,
Par les flairans ƒentiers de la ƒaiƒon nouuele.

Ces Beƒƒons, à qui Dieu, pour luire au mois plus dous.
Aƒtra piés, tétes, bras, épaules & genous,
Font à qui mieus courir ƒous eƒpoir de ƒurprendre
Le Toreau, qui leger, ne veut, ni peut attendre.

Le Cancre49 guide-Æté fent apres lentement,
De ƒes huit auirons l’azur du Firmament:
Afin que d’an en an ƒa coquille étoilée
Conduiƒe maint long iour ƒur la terre brûlée.

Préque d’vn même pas le Lion vient aprés,
Tout couuert de flambeaus, tout heriƒƒé de rez,
Qui du ƒoufle peƒteus de ƒes chaudes aleines,

47 - [NdÉ] Ou baudrier, c’est-à-dire une ceinture servant à porter un sabre ou une épée.
48 - [NdÉ] Nonante  = quatre-vingt-dix.
49 - [NdÉ] Nom vulgaire du crabe.
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Séche l’herbe des prés, & le froment des plaines.
La Vierge n’eƒt pas loin, qui du train flamboiant

De ƒon doré manteau le bleu Ciel baloiant,
Porte d’une façon humainement ƒuperbe,
Des æles en la dextre, en la gauche une gerbe.

Apres les feus Puceaus le Trebuchet reluit,
Qui iuƒtement balance & le iour, & la nuit:
D’or ƒont ƒes deux baƒƒins, ƒes ƒix cordons ƒont d’or,
D’or ƒont ƒes trois aneaus, d’ore eƒt ƒa lance encor.

Le traitre Scorpion ƒecondant la Balance,
Couure de deux flambeaus le venin de ƒa pance:
Et, cruel, châque iour par l’un & l’autre bout
Ses peƒtes vomiroit et membres de ce Tout,
Si l’Archer Philiride home & cheual enƒemble,
Galopant par le Ciel, qui ƒous ƒes ongles tremble,
Ne menaçoit touiour de ƒon trèt enflammé,
Les membres bluëtans du Signe enuenimé.

Car le chenu Centaure, eƒt par tous lieus qu’il paƒƒe,
Telement attentif à céte vnique chaƒƒe,
Que le Cheureüil celeƒte éclatant tout de rez,
Talone ce Veneur ƒans redouter ƒes trés.

Cependant l’Echanƒon ƒur ƒes clers talons verƒe,
De ƒon étoilé vaƒe une onde blonde-perƒe,
Et fét (qui le croira?) naitre de ƒes flambeaus,
Pour les ƒuiuans Poiƒƒons, un riche torrent d’eaus.

Les alterés Nageurs courent vers céte ƒource:
Mais le fleuue à plis d’or s’enfuit deuant leur courƒe,
Ainƒi que les Poiƒƒons fuient touiour deuant
Le celeƒte Belier qui les va pourƒuiuant.

Outre ces douze Feus, du coté de la Biƒe
Vn Dragon flamboiant les deux Ourƒes diuiƒe,
Apres vient le Bouuier, la Corone, le Trét,
L’Enfant agenoüillé, la Lyre, le Portrét
Soit du docte Æƒculape, ou, ƒoit du fis d’Alcmene,
Qui le doré Serpent parmi les aƒtres mene,
Pegaƒe, le Daufin, l’Aigle, le Cigne blanc,
Andromede, qui voit aƒƒés pres de ƒon flanc
Caƒƒiope ƒa mere, & ƒon pere Cephée,
Et les membres aftrés de ƒon beau fis Perƒée,
Le Triangle luiƒant, le front Meduƒien,
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Et l’étoilé charton du char Tyndarien.
D’autre part Orion, l’Eridan, la Balene,

Le Chien, & l’Auant-chien à la brûlante halene,
Le Lieure, la grand Nef, la Hydre, le Goubeau,
Le Centaure, le Loup, l’Encençoir, le Corbeau,
Le Poiƒƒon du Midi, & l’Auƒtrale Corone,
Par ƒa voûte du Ciel à qui mieus mieus rayone.

C’eƒt ainƒi que ce iour les mains du Tout-puiƒƒant,
De l’huitieme rideau les toiles retiƒƒent,
D’un art ƒans art brocha ƒes pentes azurées,
De mile milions de platines dorées:
Et cloüa ƒous le rond du vite Firmament,
A châcun autre Ciel un Brandon ƒeulement:
De peur que de ces Feus le nombre eƒtant ƒans nombre,
L’œil des Mortels ne peut remarquer parmi l’ombre
D’vne ƒeraine nuit, les paƒƒages diuers
De ces cors étoilés qui planchent l’Vniuers.

C’eƒt pour ce méme effet qu’il arma d’étinceles
Du doré Firmament les tremblantes chandeles,
Féƒant que les ƒèt Feus, qui courent, alumés,
Sous lui d’un pas diuers, bluëtent iamés,
Ou, peut étré, fit-il tous ces Brandons ƒemblabes.
Mais de l’huitiëme Ciel les flambeaus innombrables,
Pour étre infiniment éloignés de nos ƒens,
Semblent tous tremouƒƒer à nos yeus tremouƒƒans,
Ce qu’on ne voit iamés auenir aus Planetes,
Pour étre infiniment plus proches de nos tétes.

Car les Cieus ne ƒont point enƒemble entrelaƒƒés,
Ains étans les plus bas des plus haus embraƒƒés,
Ils vont étreciƒƒant la rondeur de leur ventre,
Selon que plus ou moins ils aprochent du centre.
Tels que l’Oeuf, dont la coque & les peaus, & le blanc
Et le iaune moyeu s’entrebraƒƒent de rang.

Or come un roide vent fét tournoyer les voiles
D’un moulin équipé de ƒou-ƒouflantes toiles,
Des voiles la roideur anime l’abre ælé,
L’abre promene en rond le roüet dentelé,
Le roüet la lanterne, & la lanterne vire
La pierre qui le grain en farine déchire.
Et tout ainƒi qu’on voit en l’horloge tendu,
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Qu’un iüfte contrepois iuƒtement ƒuƒpendu
Anime la Grand rouë, & que par maint rencontre
Elle meut la Moyenne, & cele du Rencontre,
Le branlant Balancier, & le fer martelant,
Les deux fois douze pars du vrai iour égalant:
Ainƒi le plus grand Ciel dans quatrefois ƒix heures
Viƒitant des mortels les diuerƒes demeures,
Par la pronte roideur emporte tous les Cieus
Qui dorent l’Vniuers des clers rez de leurs yeus.
Et les traine en un iour par ƒa viteƒƒe étrange
Du Gange iuƒqu’au Tage, & puis du Tage au Gange.

Mais les ardans flambeaus qui brillent deƒƒous lui,
Fachés d’étre touiour ƒuiés au veüil d’autrui:
De ne changer iamé de ƒon, ni de cadance:
D’auoir vn même Ciel touiour pour guide-dance,
S’oƒtinent50 contre lui: & d’un oblique cours,
Qui deçà qui delà, marchent tout au rebours:
Si bien que châcun d’eus (bien qu’autrement il ƒemble)
En un même moment marche, & recule enƒemble:
Monte enƒemble & deƒcend: & d’vn contrére pas
Chemine en meme tans vers Inde & vers Athlas:
Come celui, qui veut deƒƒus la coƒte Angloiƒe
Guider les noirs paquets de l’herbe Lauregoiƒe,
Tandis que vers la mer le roide fil de l’eau
De l’ondeuƒe Garone emporte ƒon bateau,
Peut marcher, s’il lui plait, de la proüe à la poupe:
Et maugré les effors de la vogante troupe,
Les ƒouflés de l’Autan, & la roideur des eaus,
Aller en méme tans vers Toloƒe51, & Bourdeaus.

Mais tant plus que chácun de ces planchers voiƒine
L’inécroulable mur de la Maiƒon diuine,
Il fét plus de chemin, & dépend plus de iours
A retrouuer le point d’où ƒon cours prend ƒon cours.

Et c’ét pourquoi l’on tient que céte Tente riche,
Que l’immortel Brodeur d’vne dextre peu chiche
Parƒema d’écuƒƒons ardâment reluiƒans,
Emploie en ƒon voiage enuiron ƒet mile ans.

Mari ? de Mnemoƒine, ingenieus Saturne,
Pere de l’âge d’or, combien que taciturne,
50 -  [NdÉ] Mot préservé  par les Québécois. Signifie contredire de manière déterminée.
51 - [NdÉ] Toulouse?
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Penƒif, froidement ƒec, ridé, chauue, griƒon,
Tu tiens des feus Errans la prémiere maiƒon:
Et ta coche de plom au bout de trente années
De ƒa carriere voit les bornes deƒtinées.

Toi Iupiter benin, done-biens, chaƒƒe-maus,
Voiƒines à bon droit ton Pere porte-faus:
Et tandis qu’en roüant, bien-heureus, tu moderes
Son Aƒtre deƒaƒtré par cent vertus contréres,
Ton chariot d’Etain cerné de clous ardans,
Trauerƒè obliquement douze Aƒtres en douze ans.

Mars au cœur genereus, mais qui tranƒporté d’ire,
Rien que guerre, que ƒang, que meurtre ne deƒire,
Repique nuit & iour ƒes détriers furieus
Pour franchir vitement la carriere des Cieus.
Mais ƒes rouës d’acier treuuent tant de paƒƒages,
Qui retardent, boƒƒus, ƒes éternels voiages:
Que le gaillard Denis par trois fois a foulé
D’vn humide talon le raiƒin empoulé,
Et Cerés par trois fois tondu ƒa treƒƒe blonde,
Ains que d’vn cours tout ƒien il ait cerné le Monde.

Phœbus aus cheueus d’or, Apollon done-honeurs,
Done-ame, porte-iour, ƒoûtien des grans Seigneurs,
Aime-ƒucs, aime-vers, tes routes ƒont bornées
Des bornes de trois cens foixante cinq iournées.
Car tu meƒures l’an auec ton propre cours,
Et de ton cours forcé tu meƒures les iours.

La doüillete Venus, dont la vertu feconde
Engroƒƒe heureuƒement tous les membres du Monde.
A qui les leus mignars, les douces Voluptés,
Les mols Cupidoneaus, les gentiles Beautés,
La Ieuneƒƒe, le Ris, & le Bal font eƒcorte,
Vu iour porte-lumiere ouure, & ferme la porte:
Sans que ƒes Pigeons blancs ou ƒus, ou ƒous les eaus
S’oƒent guére écarter du Prince des F lambeaus.

Ainƒi, ou peu s’enfaut, Herme, guide-nauire,
Mercure échele-Ciel, inuent-art, aime-lyre,
Trafiqueur, montre-voie, Orateur, Cortiƒan,
A fére ƒon-voiage emploie préque un an,
Sans qu’en ƒi long chemin ƒes vites talonieres
S’oƒent guére éloigner du Prince des Lumieres.
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Et Phœbé verƒe-froid, verƒe-humeur, borne-mois
Paƒƒe le Zodiaque en un an douze fois.

Or ƒi de ƒes Brandons la flamboiante preƒƒe
Languiƒƒoit pour iamés en oiƒiue pareƒƒe,
Touiour l’obƒcure nuit, & touiour le cler iour,
Feroient en méme part leur trop conƒtant ƒeiour:
L’Æté ƒes rez ardans, l’Hiuer ƒa froide glace,
Oppoƒés, verƒeroient touiour en méme place,
Rien ne n’étroit çà-bas, rien çà-bas ne croitroit,
Pour étre abandoné ou du chaud ou du froid,

Et bien quand, ƒans muer de rang, ou de diƒtance,
Tous ces F lambeaus ƒuiuroient vne méme cadance,
Les membres inconƒtans de ce bas Vniuers
Ne ƒentiroient chés eus tant d’acidens diuers,
Que les accouplemens des celeƒtes chandeles
Verƒent inceƒƒâment ƒur les choƒes morteles,

Non, non, ie ne croirai, ie ne croirai iamés
Que Nature ait au Ciel de Feus allumés
Pour ƒeruir ƒeulement d’vne vaine parade,
Et de nuit amuƒer la champetre brigade.
Je ne croirai iamés que la moindre des fleurs
Qui le champ plus deƒert pare de ƒes couleurs:
Que le moindre caillou qu’en ƒa creuƒe matrice
Recele auarement nôtre mere norrice,
N’ait quelque vertu propre: & que tant de F lambeaus,
Qui paƒƒent en grandeur & la terre, & les eaus,
Luiƒent en vain du Ciel: n’aiant point autre charge,
Que de ƒe promener par vn Palais ƒi large.

Celui n’a point de ƒens, qui ƒans rougir dément
De ƒes ƒens non-blecés le certain iugement.
Et celui qui combat contre l’experiance
N’eƒt digne du diƒcours, d’vne haute Science.
Tel eƒt celui qui, dit que les Aƒtres n’ont pas
Pouuoir deƒƒus les cors qui formillent çà-bas,
Bien que du Ciel courbé les effets manifeƒtes
Soient en nombre plus grand que des torches Celeƒtes.

Je ne vera mettre en jeu les diuerƒes ƒaiƒons
Que cauƒe le Soleil en changeant de maiƒons.
Je tarai que iamès la Torche iournaliere
Ne derrobe à nos yeus en plein iour ƒa lumiere,
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Que quelque Grand n’éclipƒe: & qu’encore Alecton
N’exile pour un tans des Regnes de Pluton,
La bequetante Faim, la Trahiƒon funeƒte,
La ƒanglante Ennion, & la punaiƒe Peƒte,
Pour déborder ƒur nous une mer de douleurs,
Et noier l’Vniuers ƒoit de ƒang, ƒoit de pleurs.
J’oublirai que la Mer s’énfle, & ƒe diminuë
Par l’accroit, & décroit de l’étoile cornuë: 
Que tant plus ele croit en ƒes nuiteus trauaus,
Tant plus croit la moüele ez os des animaus,
Dans les veines le ƒang, la ƒéue52 dans les plantes,
Et la baueufe chair dans les huitres flotantes.
Que l’Aulne, & le Sapin, que d’vn mont verdiƒƒant
Le charpentier arrache au croiƒƒant du Croiƒƒant,
Ne ƒe verra iamés, come l’ouurier deƒire,
Ni chés nous vieil cheuron, ni ƒur mer vieil nauire:
Et qu’en ce tans encor les malades eƒpris
Sont de plus grande rage éperdûment éprif,
Si que cét Aƒtre ƒeul montre combien les F lames
Du Ciel touiour-roüant peuuent méme en nos ames
Reglant enƒemblement nos mœurs, & nos humeurs:
Troublant enƒemblement nos humeurs, & nos mœurs,
Pour la faternité, qui lie mainte année
L’eƒprit auec le cors d’vn étroit Hymenée.

Je dirai ƒeulement, que puis que les regars
Du Celeƒte Auant-chien lancent de toutes pars
Mile inuiƒibles feus: qu’ils ƒéchent les campaignes,
Qu’ils cuiƒent les valons, qu’ils brûlent les montaignes:
Qu’ils cauƒent en nos cors ƒans trauail haraƒƒés
Les pantelans effors de cent fieureus accés.
Que la Cruche au rebours, les humides Plejades,
Le brillant Orion; les pleureuƒes Hyades,
Iamés prèque ƒur nous n’alument leurs flambeaus
Sans étandre les bors des écumeuƒes eaus.

Bref, puis qu’il eƒt ainƒi, que ƒur le cler viƒage
Du doré Firmament on ne voit préque image,
Qui ƒur le monde bas ne verƒe euidâment
Pour fomenter ce Tout, maint & maint changement:
On peut coniecturer quele vertu ƒecrete

52 - [NdÉ] Ou sève.
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Decoule ƒur nos chefs de châcune Planete,53

De châcun de ƒes Feus que Dieu voulut ficher
Pour leur rare pouuoir châcun en ƒon Plancher?

Non que par ce diƒcours, Stoique, ie me pene
D’atacher l’Eternel à la dure-cadene
De la Neceƒƒité54, d’un nœu diamantin
Preƒƒant ƒes libres piés dans les ceps du Deƒtin.

Je tien que le grand Dieu, come cauƒe premiere,
Done aus Celeƒtes cors force, courƒe, lumiere:
Qu’il les tient en ƒa main: que pas vn d’eus ne peut
Verƒer ƒur les mortels que le deƒtin qu’il veut:
Mais qu’il faut ce pendant qu’à part chacun s’éforce
De connoÎtre du Ciel & la route, & la force:
Afin qu’aperceuant ƒous combien de Tirans
Nous fumes aƒƒeruis, lors que nos fous Parens
Perdirent leur iuftice, & que l’aueugle Feme
En chopant fit choper la moitié de ƒon Ame,
Nous deƒenflons nos cœurs: & ploiant les genous
Appaiƒons par ƒoûpirs au grand Dieu le courrous,
Le priant d’écarter les greles, les orages,
Les frois trop violans, les ardeurs, les rauages,
Dont tant & tant de fois nous ƒomes menacés
Par les cruels regars des Aƒtres courroucés:
De nous doner un frein pour brider l’inƒolance
Où nous! pouƒƒe l’éfort d’vne triƒte naiƒƒance:
De verƒer un peu d’eau pour dans nous étancher
Les furieus deƒirs d’vne boüillante chair:
D’accoiƒer en nos cœurs les paƒƒions diuerƒes,
Qui naiƒƒent du limon de nos humeurs peruerƒes.

Phœbé mere des mois, Phœbus pere des ans,
Hà! vous me cachés donq vos viƒages luiƒans?
Quoi? vous ne voulez pas me montrer vos Etoiles,
Qu’au trauers l’épeƒƒeur de deux funebres voiles,
Otés moi ces bandeaus : dépoüillés moi ce deuil:
Tous tels qu’étes au Ciel montrés à mon œuil.
Et par l’éternel vol de ma Mufe emplumée
Voƒtre gloire ƒera par moi ƒi loin ƒemée,
Que loin, loin vous courés pour condûire à leur tour

53 - [NdÉ] Comme plusieurs de sa génération du B. admet une forme d’influence des corps 
célestes sur les hommes.
54 - [NdÉ] On constate que du B. rejette  le concept astrologique du destin ou de la fatalité.
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Le iour apres la nuit, la nuit après le iour. 
Poƒtillon, qui iamés ne vois fin à ta courƒe,

Fonteine de chaleur, de clarté viue ƒource,
F lambeau de l’Vniuers, vie de tout ce Tout,
Ornement des clers Cieus, hé! di moi par quel bout
Ie doi prendre ton los? Ie ƒemble cil qui nombre55,
Les cailles, qui couurant la mer Itale d’ombre,
Pour viuure ƒous un Ciel plus fecond & pIus dous,
Vienent par eƒcadrons paƒƒer l’æté chez nous.
Tandis qu’il eƒt après à conter vne bande, 
Vne autre, une autre encor, une autre encor plus grande
Se preƒente à ƒes yeus: ƒi qu’eƒƒain ƒur eƒƒain
Lui trouble la memoire, & ront tout ƒon deƒƒein.

Oeil du iour, ƒi ie di que tout ainƒi qu’un Prince,
Qui, plain de mageƒté, rode par ƒa prouirice,
Se voit cerné de Ducs, de Comtes, de Barons:
Voit derriere & deuant marcher les eƒcadrons
Des archers de ƒa garde: & n’a rien en ƒa bande
Que ƒa ƒainte grandeur ne rende encor plus grande.
Toi de méme roüant autour de l’Vniuers,
Qui ne vit que du feu de tes aƒpects diuers,
Six grans Princes du Ciel, trois deuant, trois derriere
Accompagnent, vaƒƒaus, ton Char porte-lumiere:
Outre l’ôr brillonant du Ciel plus-haut monté,
Qui de toi ne reçoit pour ƒolde que Clarté.

Je veus tous ƒur le champ, trompeter qu’en la ƒorte.
Qu’au milieu de ƒon cors le Microcoƒme porte
Le cœur ƒource de vie, & qui de toutes pars
Fournit le cors d’eƒpris par ƒymetrie eƒpars,
Que de même, ô Soleil, cheuelu d’or tu marches
Au milieu de ƒix Feus des ƒix plus baƒƒes Arches
Qui voûtent l’Vniuers, afin d’également,
Riche, leur départir clarté, force, ornement.

A, peine ai-ie entrepris de compaƒƒer ta face
Qui tant & tant de fois de ƒa grandeur ƒurpaƒƒe
La grandeur de la terre, & qui fet qu’en paƒƒant
Tout ce qui vit çà-bas & la voit & la ƒent:
Que ie pren autre route, & fantaƒque, ie leƒƒe
Vn ƒuiet ƒi fecond pour chanter ta viteƒƒe:
Pour chanter qu’en quittant des flôs Indois le bord,
55 - [NdÉ] Celui qui tente de compter…
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Tu ƒembles, Ô Titan, un bel Epous qui ƒort
Le matin de ƒa chambre:56 & les rez de ƒa ƒace,
De l’or de ƒes cheueus, des atrés de ƒa grace,
Et des riches coleurs d’un habit éclatant
Egaïe à ƒon leuer le puple qui l’attand:
Puis come vn Prince accort, qui couuant dans le cœur
Les poignans éguillons & d’amour, & d’honneur,
Deuant cent mile humains, qui bordent la barriere,
Veut emporter le pris d’une longue carriere:
Par le Cirque du Ciel tu cours ƒi vitement,
Qu’à peine nôtre eƒprit atteint ton mouuement.

Quand ie di qu’à bon droit tes ronƒins57 tu pourmenes
Par le quatriéme Ciel, afin que leurs halenes
Ondoiantes de feu temperent en paƒƒant
La froideur de Saturne, & l’humeur du Croiƒƒant:
Et que ƒi tu luiƒois en la voûte plus baƒƒe,
Tu cuirois les humains de l’ardeur de ta face.
Qu’au rebours ƒi ton feu chez Saturne écleroit,
A faute de chaleur toute choƒe mourroit.

Je veus en méme tans chanter que ta neƒƒance
Fét renétre ce Tout: que deuant ta preƒance
La nege, le broüillas, l’Oiƒiueté, la Nuit,
Le Fantome, la Peur, & le Somne s’enfuit:
Bref, c’eƒt un Ocean qui n’a ne fons ni riue:
Et le trop de ƒujet de parole me priue.

Si veus-je toutefois, ô Roi du Ciel, ie veus,
Qu’entre cent mile fleurs qui cernent tes cheueus,
Ma main chaƒte en éliƒe vne ou deux des plus beles
Pour en fer un preƒent à tes Sœurs immorteles.
Ie veus, ô cher F lambeau, chanter que tu n’es pas
De ces Rois, qui pipés par les flateurs apâs
D’vn ou deux de leur Cour, tout vn puple apouriƒƒent,
Afin que de ƒes biens deux ou trois s’enrichiffent.
Qui charmés des douceurs de mile voluptés
Ne hantent, partiaus, qu’vne de leurs Cités,
Et n’aimant qu’vn païs, à de mal-ƒages Princes
Abandonent le ƒoin du reƒte des Prouinces.
Car à châque païs dans l’eƒpace d’vn iour
Tu dones le bon-ƒoir, tu dones le bon-iour:
56 - [NdÉ] Allusion au Psaume 19: 6-7.
57 - [NdÉ] Cheval de service, cheval de somme.  (Dictionnaire du Moyen Français)
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Et ton œil loin-voiant, come Cenƒeur viƒite
Les merueilleuƒes mœurs des bourgeois d’Amphitrite,
Les amours des oiƒeaus, les troubles excités
Par vne auare faim dans nos plus grans Cités.

II eƒt bien vrai qu’afin qu’vne chaleur feconde
Raieuniƒƒe de rang tous les climas du Monde:
Et que tous les humains reƒƒentent de plus prés
Par ordre alternatif la vertu de tes rez,
Tu fés que ce beau Char, qui la clarté nous porte,
Ne naiƒƒe châque ƒoir par vne méme porte:
Ains pour fére par tout connoitre tes trauaus,
Tu changes châque iour d’étable à tes cheuaus:
Afin que ce-pendant qu’ici l’Automne dure,
Le Printans regne ailleurs, attiƒƒé de verdure:
Et tandis que l’Æté deƒƒéche nos moiƒƒons:
Ailleurs le froid Hiuer couure tout de glaçons.

Tu n’as ƒi tôt flechi ta flamboiante courƒe
Du plus haut lieu du Ciel vers les clers Feus de l’Ourƒe,
Pour t’égaïer trois mois ez riantes maiƒons
Du Mouton, du Toureau, & des freres Beƒƒons,
Que la troupe des mons de farine couuerte
Son blanc abillement ne change en robe verte:
Que de fleurs les iardins ne ƒe voient parés,
De feüillage les bois, & d’herbage les prés:
Que le mignard Zephir ne baiƒote ƒa F lore:
Que les chantres ælés ne ƒaluent l’Aurore:
Que par l’ær Cupidon ne blece les oiƒeaus,
Sur terre les Humains, les Poiƒƒons dans les eaus.

Puis quand d’vn chaud retour tu ralumes ton cierge
Au foyer du Lion, du Cancre, & de la Vierge,
La terreƒe creuaƒƒe, & d’épics ƒurdorés
L’Æté va couronant ƒa métreƒƒe Cerés:
Le Faucheur pantelant & de cheueus & de peine,
Tond d’un fer recourbé les cheueus de la pleine,
Et te bon ménager, qui fét tout par ƒaiƒon,
Auiutaille58 en un mois pour un an ƒa maiƒon.

Quand du milieu du Ciel ton clerc F lambeau s’en-vole
Vers les Aƒtres croifés de l’Antarctique Pole,
Pour ƒe leuer trois mois, & trois mois ƒe coucher
Chez le cler Scorpion, la Balance, & l’Archer:
58 - [NdÉ] Ou approvisionner. (Dictionnaire du Moyen Français)
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La Terre peu à peu ƒa beauté nous derrobe:
Pomone va chargeant le deuant de ƒa robe.
Et ƒes cliƒƒés paniers de fruis aigrement dous
Pour ƒeruir de deƒƒert à ƒon malƒains Epous,
L’Atomne, qui, pié-nu dans la claye trepigne,
Feƒant partout couler le dous jus de la vigne,

Puis logeant chez le Dain, la Cruche, & les Poiƒƒons.
L’Hiuer au lieu de fleurs ƒe pare de glaçons:
L’eau des tois pend en l’ær: & l’épous d’Orithie
D’un ƒoufle briƒe-roc éuente la Scyhtie:
Tout languit en pareƒƒe: & Bacchus, & Vulcan
Corrigent la froideur des plus vieus mois de l’an.

Ô le ƒecond honeur des celeƒtes Chandeles,
Aƒƒeuré Calendrier des Faƒtes éterneles,
Princeƒƒe de la mer, F lambeau guide-paƒƒant,
Condui-ƒomne, aime-paix: que dirai-ie, ô Croiƒƒant,
De ton front inconƒtant, qui fét que ie balance,
Tantôt çà, tantôt là d’vne vaine inconƒtance?

Si par l’œil toutefois l’humain entendement
De cors tant éloignés peut fére ïugement,
I’eƒtime que ton cors eƒt rond come vne bale;
Dont la ƒuperficie en tous ƒes frons égale,
Come vn miroir poli, or deƒƒus, or deƒƒous,
Refléchit la clarté du Soleil ton Epous.
Car come la grandeur du mari rend illuƒtre
La feme de bas lieu. Tout de méme le luƒtre
Du chaleureus Titan éclercit de ƒes rez
Ton front, qui de ƒoi-méme eƒt ƒombrement épés.

Or cela ne ƒe fét touiour de méme ƒorte:
Ains d’autant que ton Char plus vitement t’emporte,
Que Phlegon ƒon Phœbus: diuerƒement tu luis,
Selon que plus, ou moins ƒes aproches tu fuis.

Voila pourquoi tandis qu’vne nuit ƒombre accouple
D’vn baiƒer tout diuin les cors d’vn ƒi beau couple:
Lors que le Guide-dance, & le Métre, & le Roi,
Des celeƒtes Brandons, raye a-plom deƒƒus toi,
Ton demi-rond, qui voit des mortels la demeure,
Suiuant ƒon naturel du tout ƒombre demeure.

Mais tu n’as pas ƒi tôt gaigné ƒon cler côté
Qu’en ton flanc ja blanchit vn filet de clarté:
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Vn arceau mi-bandé, qui s’enfle, ou moins ta Coche,
Soit de nuit, ƒoit de iour, du cler Soleil aproche,
Et qui parfèt ƒon rond ƒoudain que ce flambeau
D’vn appoƒite aƒpét le regarde à niueau.

De ce point peu à peu ton plain ƒe diminuë,
Peu à peu tu te fés vers l’Occident cornuë;
Iuƒqu’à ce que tombante ez bras de ton Soleil,
Veincuë du plaiƒir, tu fermes ton bel œil.

Ainƒi tu te refés, puis tu te renouuelles,
Alant touiour au change, & les choƒes morteles,
Come viuant ƒous toi, ƒentent pareillement
L’inƒenƒible vertu d’vn ƒecret changement.

Non que touiour Phœbus de ƒes rez n’illumine,
A peu pres la moitié de ta face diuine:
Mais il ƒemble autrement à l’œil qui ne voit pas,
Que de ton globe rond l’Hemiƒphere d’embas:
Bien que croiƒƒant vers nous, vers le Ciel tu décroiƒƒes:
Que vers nous décroiƒƒànt, deuers le Ciel tu croiƒƒes.

Toutefois il auient lors méme que ton front
En ƒon plus haut chemin nous apparoit tout rond:
Et que le voile épés d’vn bigarré nuage,
Ne nous peut dérrober les rez de ton viƒage,
Que ton argent s’éface, & que ton teint ƒoüillé
Se couure de l’acier d’un rondache roüillé.
Car ton front ƒe treuuant durant ƒon cours oblique
Vis-à-vis du Soleil en la ligne Ecliptique,
Et la terre entre-deux, tu pers ce luƒtre beau,
Que tu tiens à profit du fraternel flambeau.

Mais pour te reuancher de la Terre, qui garde
Que pour lors front à front Phœbus ne te regarde,
Ton épeƒƒe rondeur ƒe loge quelquefois
Entre Phœbus & nous ƒur la fin de ton mois.
Et d’autant que les rez qui partent de ƒa face.
Ne trauerƒent l’épes de ton obƒcure maƒƒe,
Phœbus, come ƒuiet aus douleurs du trépas,
Semble étre ƒans clarté bien qu’il ne le ƒoit pas.

Ainƒi donc ton Eclipƒe eƒt au ƒien tout contrére,
Le tien ƒe fét ƒouuent: rare eƒt cil de ton frere:
Ton Eclipƒe vraiment efface ta beauté:
Le ƒien priue nos yeus, non ƒon front de clarté.
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La terre eƒt cele là qui te rend ainƒi ƒombre:
L’Eclipƒe du Soleil eƒt cauƒé par ton ombre.
Ton front vers le Leuant ƒe comence obƒcurcir,
Son front vers l’Occident ƒe comence noircir.
Ton Eclipƒe ƒe fét, quand plus tu ne peus croître:
Le ƒien quand plus ton œil ne peut vers nous décroitre,
Le tien eƒt general vers la Terre & les Cieus:
Le ƒien n’eƒt méme ici connu qu’en certains lieus.

Mais, ô Lampe du iour, cler honeur des étoiles,
L’Eclipƒe qui banda tes yeus de tant de voiles,
Quand tu vis Eclipƒer pour nos fets vicieus,
L’inimitable Ouurier des clers F lambeaus des Cieus,
Feut bien d’autre façon. La troupe baƒanée,
Qui raye les guerés de la riche Guinée.
Cil que le Nil fecond par l’éfroiable bruit
De ƒa cheute pierreuƒe eƒƒourde iour & nuit.
Cil qui dans le grand clos des murs de Caƒƒagale59

Foule à ƒec de ƒes piés la mer Orientale,
Et qui paƒƒe, en ƒuiuant tous ƒes beaus carrefours,
Et douze mile pons, & douze mile tours,
Cil qui pour s’enrichir chaƒƒe de lande en lande
Les martres au dous poil de Nouerge & Finlande:
Ou qui roule ƒans peur ƒes gliƒƒans tombereaus
Sur le dos non-flotant des Iƒ landoiƒes eaus
Fut témoin de ton dueil, & ƒceut par coniecture
Que Nature ƒoufroit, ou le Dieu de Nature.

Et qui plus eƒt encor de la Lune le front
Parféƒoit au compas le blanc trét de ƒon rond:
Et pour être ƒi loin, ne pouuoit de ƒon ombre,
Suiuant l’ordre commun, rendre ta face ƒombre.
Voire ton jaune teint, voiant ta Sœur venir,
Du côté de Leuant ƒe commença ternir.
Bref mon œil qui ƒe perd en ƒi diuins ƒpectacles
Treuue en ce ƒeul miracle vne Mer de miracles.

Hé! vraiment tu deuois, comme auƒƒi tu l’as fét,
Clorre l’œil pour ne voir l’horreur d’un tel forfét:
Et vraiment tu deuois deƒƒus nôtre Hemiƒphere
Porter ainƒi le dueil de la mort de ton pere:
Par ta honte honorer ce grand Roi, dont tu tiens
En homage l’honeur de tes plus rares biens:
59 - [NdÉ] Ville portuaire [chinoise?] de Quinzay ou Quinsay, visitée par Marco Polo.
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Et, naure des doleurs d’vne ƒi grieue iniure,
Pour plaire au Tout-puiƒƒant déplaire à la Nature.

Ainƒi pour témoigner de Midi iuƒqu’au Nort
Que ton Dieu reuoquoit le triƒte arrét de mort
Doné contre Ezechie: & qu’il auoit enuie
D’alonger pour quinze ans le filet de ƒa vie60,
Tranƒgreƒƒant du cler Ciel les éternels lois,
Tu refés en vn iour méme chemin trois fois:
Et come deƒireus de ƒomeiller encore
Entre les bras aimés de ta vermeille Aurore,
Ta Coche tourne-bride: & tes ƒuans cheuaus
De dix entiers degrés alongent leurs trauaus,
Les quadrans ƒont menteurs: & les forés plus ƒombres
S’émerueillent d’ainƒi voir reculer leurs ombres.

Ainƒi lors que le Ciel, colere, combatoit
A la ƒolde d’lƒac, lors que le Ciel ietoit
Parmi dix mile éclers, ƒur les bandes roïales
Du puple Amorrean vne nuë de bales:
Et que, pour abolir d’vn fer victorieus
Tout ce qu’échaperoit à la fureur des Cieus,
Ioƒué t’adiura : ta brillante lumiere
Fit ferme au beau milieu de ta longuer carriere:
Et, pour fauoriƒer l’Exercite ƒacré,
S’arrêta tout un iour en un même degré:
Afin qu’vne nuit brune à l’ombre de ƒes æles,
Clemente, ne ƒauuât les fuiars infidélès.
Ceus, qui viuent là-bas ƒous vn Pole Diuers,
Voiant que l’Aƒtre cler, qui dorè l’Vniuers,
Tarde tant à montrer ƒur eus ƒa face bele,
Eƒtiment céte nuit vne nuit éternele:
L’Indois, & l’Eƒpagnol ne penƒe de ƒon œil
Voir plus chez ƒoi leuer, ni-coucher le Soleil:
Touiour ƒombre des tours en méme lieu demeure,
Et le Quadran ne marque en douze heures qu’une heure.

F I N

60 - [NdÉ] Voir 2Rois 20 : 1-6.
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atonides F lambeaus, qui d’un chemin diuers
Or la nuit, or le iour guidés par l’Vniuers,
Peres du Tans ælé, ƒus, hâtés vos carrieres:
Franchiƒƒés vitement les contréres barrieres
De l’Aube, & du Ponant: & par vôtre retour

L’imparfét Vniuers fétes plus vieil d’un, iour.
Vous Poiƒƒons, qui luiƒés dans l’Echarpe étoilée,

Si vous aués deƒir de voir l’onde ƒalée
Formiller de poiƒƒons, priés l’Aƒtre du iour
Qu’il quitte vitement le flo-flotant ƒeiour,
S’il veut qu’en reféƒant ƒa courƒe déƒtinée
Vous le logés chez-vous un mois de chaque annee.

Et toi Pere éternel, qui d’vn mot ƒeulement
Acoiƒes la fureur de l’ondeus Element:
Toi, qui croulant le chef, peus des Vens plus rebeles
Et les bouches boûcher, & déplumer les æles.
Toi grand Roi de la Mer, toi dont les hameçons
Tirent vifs les humains du ventre des poiƒƒons,
Pourvoi moi de bâteau, d’Elice61, & de pilote:
Afin que ƒans perir de mer en mer ie flote.
Ou plutôt, ô grand Dieu! fai que, plongeon nouueau,
Les puples écaillés ie viƒite ƒous l’eau:
Afin que dégoutant, & chargé de pillage
Ie chante ton honeur ƒur le moite riuage.

L’Eternel eut en vain orné le Ciel de Feus

61 - [NdÉ] Simon Goulard de Senlis indique (1602: 497) dans ses commentaires, «Les Grecs 
appellent ainsi l’eƒtoile du pole, que les Latin appellent Vrƒa maior.»
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Les plaines de moiƒƒons, les mons de bois toffus,
Separé l’ær du feu, & la Terre de l’onde,
S’il n’eut puplé ƒoudain de cors viuans le Monde.
Voila pourquoi ce Iour il comence animer
Les nageurs Citoiens de la venteuƒe mer,
Des ètangs engourdis, & des fuiantes ondes,
Qui par les chams fecons ƒe roulent, vagabondes:
Rendant tant de poiƒƒons en ferme ƒi diuers,
Qu’on voit come plongé dans les eaus l’Vniuers.

L’onde a come le Ciel Lune, Soleil, Etolles,
Neptun’ non moins que l’ær abonde en Arondeles:
La Mer a tout ainƒi que l’Element voiƒin
Sa Roƒe, ƒon Melon, ƒon Oeïllet, ƒon Raiƒin,
Son Hortie poignante, & cent mile autres plantes,
Ainƒi que vrais poiƒƒons dans ces ondes viuantes.
Ele a ƒon Heriƒƒon, ƒon Belier, ƒon Porceau,
Son Lion, ƒon Cheual, ƒon Elefant, ƒon Veau:
Ele a méme ƒon Home62: &, ce que plus i’admire:
De ƒes gouffres proufons quelquefois ele tire
Son Moine, & ƒon Prelat: & les jetant à bord,
En fét montre aus humains, qui viuent ƒous le Nort.

Eƒpris vraiment diuins, à qui les premiers âges
Doiuent l’inuention des plus ƒubtils ouurages,
N’a-vous pris le patron de vos meilleurs oûtis
Dans le flotant giron de la perƒe Thetis?
Qui tantôt pres du ƒable, ore contre ƒes roches
Produit fecondement des Aiguilles, des Broches,
Des Pennaches, des Coins, des Pinceaus, des Marteaus,
Des Tuyaus, des Cornets, des Raƒoirs, des Coûteaus,
Des Scies, & des iougs: & come ƒi Neptune,
Panopæe, Triton, Leucothle, & Portune,
Tenoient regitre ouuert, Nature fit ƒous l’eau
Des Calemars garnis d’encre, plume, & coûteau,

Come, un Peintre excellant, pour ƒ’ébatre ores tire
Vn gentil Adonis, ore, un bouquin Satyre:
Ore un Cyclope enorme, ore vn Pigmée Indois:
Et ne trauaille moins ƒon eƒprit, & ƒes dois
A quelquefois tirer un horrible Chimere
Qu’à peindre les beautés de l’honeur de Cithere.
62  - [NdÉ] Allusion possible aux sirènes, mi-hommes, mi-poissons. Le Systema naturæ de 
Carl von Linné (publié en 1758) comporte d’ailleurs une courte note au sujet des sirènes…
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Tout ainƒi l’Eternel, afin que les Humains
En la diuerƒité des œuures de ƒes mains
Admiraƒƒent ƒa force: & qu’ils euƒƒent des marques
Pour pouuoir diƒcerner de l’a mer porte-barques
Les moites Citoyens: en formant l’Vniuers,
Châque eƒpece ƒêla d’un cachet tout diuers.

Les uns come le Poulpe, & la Seche verfe-encre
Ont le chef pres des piés. d’autres come le Cancre
L’ont deƒƒus l’eƒtomac: & les autres n’ont pas
(Tels ƒont l’Huitre, & le Lieure) æles, téte, ni bras:
Ains de leurs cors broüillés les parties confuƒes
Sont d’ètrange façon l’une en l’autre diffuƒes,

A peine le marchand de Liƒbone, ou de Tyr.
Peut vne ƒeule nef de maint arbre bâtir.
Mais l’Arabe pécheur bâtit tout vn nauire
D’vne ƒeule Tortuë: &, ménager, retire
D’ele tant de proffis, que ƒon couuercle fort
Lui ƒert de nef ƒur l’eau, & d’hôtel ƒur le port.

Doi-ie metre en oubli l’énorme Senedette,
Qui, crachant dans Tethis, vne autre Tethis jette:
Et verƒe tant de flôs ƒur les prochains bâteaus,
Qu’ils ƒ’enfondrent ƒoudain ƒous les baueuƒes eaus ?

Doi-ie oublier les Tons, qui contre ce grand Prince,
Qui fit du Monde Eoe une ƒeule Prouince,
Se mirent en bataille: & d’vn plus braue cœur
Attaquerent ƒon ôt ja tant de fois veincueur,
Que ni les deffenceurs des Phænices murailles,
Ni Pore en vn combat, ni Daire en trois batailles.

Quand i’aperƒoi ƒortir hors des flôs l’Epaular,
Le Priƒte, ou la Balene, ou le ƒouffleur Gibar63,
Il ƒemble que ie voi encor un coup errante
L’ortygiene Dele: & qu’vne âpre tourmente
Renuerƒe l’Ocean, quand ƒes Monƒtres hagars
Es regnes de Pluton font regner le dur Mars.

Le Nocher, qui durant ƒa dangereuƒe courƒe
Se laiƒƒe plus guider par le gain, que par l’Ourfè,
En a veu quelquefois ƒur les Indiques bors
Qui cachoient deux arpens ƒous leurs enormes cors.
JI en a veu ƒouuent fur les ondes Auƒtrales
Qui portaient ƒur leur dos deux grans roües égales,
63 - [NdÉ] Dans une édition de 1583, un commentaire indique, une eƒpece de Balene dit ‘rondelet’.
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Dont les bras dégoutans ƒembloient les bras toilés
D’un moulin agité par les Auƒtres ælés.

Mais ce grand-Dieu qui tient la Nature en Nature,
Ne les fit ƒeulement differens de figure,
Ains beaucoup plus de mœurs: afin que nos eƒpris
Fuƒƒent, non moins que l’œil d’étonement épris:
Et qu’encor toute vois, & tout ƒtile, & tout âge
Loüangeaƒƒe l’Ouurier, en loüant ƒon ouurage.

L’un vit ez douces eaus, l’autre dans l’Ocean:
L’autre quittant la mer voiage châcun an
Dans la proche riuiere, &, ƒuiuant ƒes fortunes,
A le commerce franc par tous les deux Neptunes,
Seigneur de deux Palais, dont l’vn en habité
Durant l’Hiuer frilleus, l’autre durant l’Æté.

Come les Citadins qu’vne guerre ciuile,
A tenu longuement priƒonniers dans leur vile,
L’heureuƒe paix venuë, & le ƒiege leué,
Quittent le Fort pour fort d’un fort camp êprouué:
Et laƒƒés du trauail, trois a trois, quatre a quatre,
Coronés de bouqués, s’en vont aus chams ébatre.
Tout ainƒi le Saumon, le creint-foudre Coulac64,
La Lamproye étoilée, & le vanté Creac,
Les tempéteuƒes mers au Printams abandonent:
Et dans les flôs courans mile plaiƒirs ƒe donent.
La foiƒon toutefois des més delicieus,
Des fleuues criƒtalins le ƒeiour gracieus,
Le dous-flérant tapis des émailles riuages,
Ne peuuent effaçer de leurs tendres courages
L’amour de la patrie: ains ils veulent que l’eau
Des goulfes orageus leur ƒerue de tombeau:
Semblables au François, qui durant ƒon ieune âge,
Et du Tibre & du Po fraië le beau riuage:
Car bien que nuit & iour ƒes Eƒpris ƒoient flatés,
Du pipeur eƒcadron des douces voluptés,
Il ne peut oublier le lieu de ƒa naiƒƒance:
Ains châque heure du iour il tourne vers la France
Et ƒon cœur, & ƒon œil, ƒe ƒachant qu’il ne voit,
La fumée à flôs gris voltiger fur ƒon toit.

64 - [NdÉ] Ou Alose. Poisson de mer de la famille des clupéidés, qui remonte frayer au 
printemps dans les rivières et dont la chair est très délicate. (Dictionnaire de l’ancienne langue 
française et de tous ses dialectes du IXe au XV e siècle par Frédéric Godefroy)
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L’un, Courƒaire cruel, vit des ƒeuls brigandages,
Qu’il fèt en haute mer. L’autre ƒuit les riuages
Pour ƒe nourrir d’écume : & l’autre pait ƒa chair
Au milieu de Thetis de l’algue aime-rocher.
Et l’autre s’abƒtenant des haƒars du fourrage,
Ne mange rien du tout, ains vit du ƒeul breuuage.
Car la mordante humeur du vageus Element
Lui ƒert, ƒans autre més, de parfét aliment.

L’un aime les Torrens, qui, murmurans, bondiƒƒent
De rocher en rocher, qui, courrouƒƒés, rauiƒƒent
Et riuages & pons: & ne ƒont arrétés,
Que par le frain ardant des boüillonans Ætés.
L’autre préque touiour heberge dans la bouë
Des étangs engourdis: &, morne, ne ƒe iouë
Dans le criƒtal des eaus, qui d’un cours éternel
Se roulent par les chams vers le ƒein maternel:

Ainƒi que la pluƒpart des Princes de la terre,
N’ont repos qu’en trauail, ni paix qu’en tans de guerre,
Les autres au contrére aiment ƒi cherement
Le ƒommeilleus repos, que le bruit ƒeulement
D’vn Mars encor lointain de fraieur les acable,
Et treuuent ƒans la paix tout bon-heur miƒérable.

Ô Citadins des flôs, quel partage borna
Vôtre flotant ƒejour? quel Monarque cerna
Vôtre Cité de murs? quele ordonnance humaîne
Vous deffend d’attanter ƒur le prochain domaine
De vos freres nageurs ?come ores nous féƒons,
Aioutant chams à chams, & méƒons à méƒons,
Mons à mons, mers à mers: & ƒ’il pouuoit fère,
Au Monde vn autre Monde. Et vous, qui pour vous plére,
Et pour plus ƒeurement éclorre vos petis
Changés, ƒages Poiƒƒons, quelquefois de Thetis:
Quel Caldée fçauant65, quel Deuin vous anonce:
Le tans plus opportun? quel Heraut vous denonce
Le iour qu’il faut partir? quele Guide conduit
Par païs inconnus vos bandes iour & nuit?
Qui ƒe dit vôtre chef? quele Aiguille, quele Ourƒe
Meƒure le chemin de vôtre longue courƒe?

Vraiment c’eƒt celui-là qui vous forma d’un rien
Sans moule, & ƒans patron: qui du mal, & du bien
65  - [NdÉ] Chaldéen ou mage.
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A laiƒƒé quelque Idée en vos cerueaus ecrite,
Afin que l’home accort fuiant l’vn, l’autre imite.

L’adultere Sargon ne change ƒeulement
De feme chaque iour ƒous l’ondeus Element:
Ains, come ƒi le miel des voluptés des ondes
Ne pouuoient aƒƒouuir ƒes amours vagabondes,
Les Cheures il courtiƒe, & ƒur les bors herbus
Veut goûter les plaifrs qu’ont leurs maris barbus.

Contrere au naturel de l’enfumé Canthare,
Qui du deuoir Nocier tant ƒoit peu ne s’égare:
Ainçois, fidele épous, paƒƒe ƒes chaƒtes iours
Sans fére banqueroute aus premieres amours.
Mais la Muge n’a point en amitié d’égale:
Car voiant que, captit on traine au bord ƒon mâle,
Forcenée de dueil, le ƒuit iuƒques au bord,
Prête d’acompaigner ƒon mari, vif & mort:
Tout ainƒi que iadis les Thracienes Dames,
Viues, s’aloient ieter ƒous les funeƒtes lames.
De leurs blémes epous: loiales, ne pouuant,
Leurs maris étans mors, humer plus l’ær viuant.

Hé! qui pourroit aßés admirer la ƒageƒƒe
De ce béant Poiƒƒon, qui contemple ƒans ceƒƒe
Le bal des Aƒtres clérs, ne trouuant ƒous les Cieus
Vn plus digne ƒuiet pour exercer ƒes yeus?
Car come le Piuert pouƒƒe ƒa langue morne
Hors du fondu poinƒon de ƒa bouche de corne,
Afin que des formis. Qui lui courront deƒƒus,
Il hume puis-apres les eƒcadrons de ceus:
Bequeté par la faim, ƒous la bourbe il ƒe couche,
Montrant un peu de chair qui rougît dans ƒa bouche:
Où maint poiƒƒon accourt mordilant céte peau,
Qui du premier abord ƒemble étre vermiƒƒeau:
Mais lors le Tapecon l’engorge aueques elle,
Armé touiour de ver, d’hameƒon, de cordelle.

L’ozene ingenieus deƒirant arracher
De l’huitre au-bord baueus la delicate chair,
Nage tout belement, & ƒous les ondes boûche
D’vn caillou fét en coing ƒon entr’ouuette bouche:
Se creignant, que plutôt qu’il prene ƒon repas,
L’huitre, fermant fes os, ne cizele ƒes bras:
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Et que penƒant ioüir de la chofe conquiƒe,
Peu-ƒage, il ne ƒoit fét la priƒe de ƒa priƒe.

La Torpille, qui ƒçait qu’ele porte en ƒon flanc
Vn hiuer inƒenƒible, un peƒtifere ƒang,
Vn inconnu pauot, vne haleine cruele,
Qui roidit tous les cors qui s’auoiƒinent d’ele,
Verƒe traitreuƒement ƒur les proches poiƒƒons
Ie ne ƒai quels venins, ie ne ƒai quels glaçons:
Dont l’étrange vertu s’épandant par les ondes,
N’arrète ƒeulement leurs troupes vagabondes,
Ains méme endort leurs ƒens: puis ƒe pait de leurs cors,
Dont les membres gelés ƒont, & mors, & non mors.

C’eƒt elle, qui ƒentant dans ƒa gorge écorchée
Du trompeur hameçon ja la pointe accrochée,
Ne fét point tout ainƒi que mains autres poiƒƒons,
Qui ƒe ƒentans blecés des crouchus hameçons,
Se tourmentent en-vain, ƒe branlent, ƒe ƒecoüent,
Et penƒant échaper, de plus en plus s’encloüent
Dans le fer apâté: ains, ruƒée, embraƒƒant
La ligne pêchereƒƒe, ele va vomiƒƒant
Dans les flôs un venin, dont la force ƒubtile
Court au long de ce fil, & du fil auant file
Tout au long du bâton, & du bâton auant
Rampe iuques au poin, qui ƒoudain ƒe treuuant
Roide, glacé, perclus, ƒans voloir laiƒƒer, laiƒƒe
Son domageable oûtil, & ƒa proïe traitreƒƒe.

Bref, il ƒemble celui, qui tout contre ƒon lit
Penƒe voir en dormant vn fantaƒtique Eƒprit:
Suant, tremblant, ronflant, à ƒon aide il apele
Sa feme & ƒes enfans: mais ƒon fein, qui pantele,
Etoufe ƒa parole. II veut ioüer des mains:
Maïs le fomne & la peur rendent tous ƒes cous vains.
Il veut gaigner au pié: mais ƒes iambes eƒclaues
Se ƒentent retenir de peƒantes entraues.

Que ƒi la Scolopendre auale le morceau
Fourré d’un fer crouchu, auƒƒi tôt deƒƒous l’eau
Auec tous ƒes boïaus dehors ele les tire.
Puis, franche de danger, tout belement retire
Ses gliƒƒans inteƒtins: & fét que dans ƒon flanc
Vn d’eus ne change point d’ofice, ni de rang.
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Le Renard charitable, & la perƒe Lamie
Sans metre en tel danger leurs boyaus, & leur vie,
Se ƒçauent dépêtrer du ferré vermiƒƒeau.
Car aiant engorgé le deceueur morceau,
Sans en rien s’émouuoir plus auant ils l’aualent:
Et puis tranchent les fils, qui ƒous les flôs deualent:
Si que leur ennemi, au lieu d’un beau poiƒƒon,
Ne tire qu’un courdeau dépourueu d’hameçon.

C’eƒt ainƒi que la Seche étant ja ƒur la porte
Des priƒons de Pluton, d’vne ƒageƒƒe acorte
Le fraude de tribut: d’autant qu’aperceuant
Qu’ele chet ja déja dans le rét deceuant
De l’attentif pécheur, & qu’vn ƒeul ƒtratagéme
La peut ƒauuer des mains de la Parque plus bléme:
Dans l’onde ele vomit une noire liqueur.
Nourrie tout exprés, pour de ƒon fin vainqueur,
Ebloüir les clérs yeus, & pour aueques gloire
Par l’aide du flot noir éuiter l’onde Noire.
Et come vn priƒonier, qui conuaincu cent fois
Et par la vois publique, & par ƒa propre vois
D’un crime capital: &, geiné par ƒon vice,
D’heure en heure n’atand que l’heure du ƒuplice,
Epie tous les coins de la triƒte maiƒon:
Et cherche tous moiens de ƒortir de priƒon.
Le Scare empriƒoné dans ƒa flotante naƒƒe,
Parmi l’oƒier courbé cherche quelque creuaƒƒe,
Où il fourre ƒa queuë, & d’ele il bat ƒi fort
Et l’un & l’autre oƒier, que de priƒon il ƒort.
Que ƒi ƒon compagnon le voit en céte peine,
Qu’il le prend par la queuë, & tant &, tant ƒe peine,
Qu’il le tire dehors: voire auant ƒa priƒon,
S’il le voit acroché du mordant hameçon
Il ƒaute au poil retors, & ƒa dent affilée
Le trenche finement deƒƒous l’onde ƒalée.

Vous cœurs, où le burin d’une ƒainte Pitié
Ne peut onques grauer vn ƒeul trét d’amitié,
Viƒité céte Mer par mes chans accoiƒée,
Et vous y trouuerés maint Damon, maint Theƒée.

Les dorés Sparaillons66 aiƒƒitôt que l’hiuer,
66 - [NdÉ] Poisson. (Diplodus annularis) espèce de la famille des sparidés pouvant atteindre 
jusqu’à 24 cm de long1. Il est présent en Atlantique Est et en Méditerranée. Wikipédia
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De glacons heriƒƒé,  recomence arriuer,
Come en un peloton, preuions, s’amoncelent:
Et, ƒeuls mourans de froid, aƒƒembés ƒe dégelent.

Ces poiƒƒons blancs, qui ƒacrés à Venus,
Sans ƒon alme faueur naiƒƒent des flôs chenus,
Se voians expoƒês en proye à toute ƒorte
Des goulus animaus que l’Amphitrite porte,
S’aƒƒemblans par miliers, entrelaƒƒans leurs cors
De tant d’étrois replis, qu’ils ƒe font aƒƒés fors
Et pour ƒe garentir des gueules des Corƒéres,
Et pour frener le cours des plus vites galéres.

Ainƒi qu’vne Carraque acablée du fés,
De ƒa propre grandeur, & de ƒon propre lés
Ne ƒe tourne auƒƒi tôt ore à gauche, ore à dextre
Que fét le galion, ou la fregate adextre.
Et come le cheual de membres trop chargé,
Qui s’eƒt au bord du Rhin en ieuneƒƒe hebergé,
Ne manie iamés ƒi bien par la campaign
Que le Barbe leger, ou le Ienet d’Heƒpaigne:
La Balene n’a point un ƒi pront mouuement
Que les petis poiƒƒons: ains choque lourdement
Ore contre un rocher: ore, aueugle, ƒe lance
Dans des bruians détrois. Et ƒans la preuoiance
Du fidele Poiƒƒon, qui la guide à trauers.
L’ecumeuƒe fureur de cent goulfes diuers
Ele ne ƒentiroit dans le ƒein de Neptune
Recroitre douze fois les cornes de la Lune.
Poiƒƒon tel que le fis, qui va guidant touiour
Son pere ja priué de l’uƒufruit du iour,
Feƒant que le vieillard méme en voie inconnuë,
Bien qu’il ƒoit priué d’yeus, ne ƒoit priué de veuë.

Thetis mere des eaus, bien que tes moites bras
Ceignent tout l’Vniuers, ƒi, n’aperçoit-tu pas
Dans tes regnes flotans une amitie qui paƒƒe
L’amitié de la Pinne, & du Pinnophilace
Tous deux n’ont qu’un Palais: tous deux n’ont qu’vn repas,
Qu’une vie, qu’un ƒoin, qu’un plaiƒir, qu’un trépas.
L’un fét logis à l’autre: & l’autre en recompence
De l’hôtelage ƒaint, fournit à fa dépance.
Car la Pinne tenant ouuert ƒon tét vanté,
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Mains poiƒƒons atirés par ƒon nacre argenté
Se iettent là dedans: lors le Pinnophilace67

Connoiƒƒant que la proye eƒt digne de leur chaffe,
D’vn piquant aiguillon lui fét ƒauoir qu’alors,
Ele doit refermer de ƒon étui les bors.
Ce que la Pinne fét: puis: bien aiƒe, diuiƒe
Entre l’Epie, & ƒoi, par lots égaus la priƒe.

Hé! quel ƒtile diƒert: O Nautil’, ô Pompile,
Pourroit aƒƒés vanter vôtre adreƒƒe gentile?
Vraiment ƒi de Iapha le traffiqueur lointain,
Semble étre combourgeois68 du riche Luƒitain.
Si cent mile treƒors nés ƒous un autre Pole
Semblent naitre en nos chams, ƒi ƒans æles on vole
Du Midi iuƒqu’au Nort par cent chemins diuers.
Bref ƒi le large tour de ce riche Vniuers
Semble étre un champ commun ƒans haye, & ƒans limite,
Où des plus rares fruits un chacun a l’élite,
Nous deuons cét heur. Car ou ƒoit que Tiphis,
Soit que le ƒang d’Æƒon, ƒoit que de Bel le fis,
Charpenta le premier des maiƒons vagabondes,
Pour domter la fureur & des vens & des ondes:
Quel qu’il fut, il aprit de vous l’art de ramer,
Et d’aler à pié ƒec ƒur les flôs de la mer.

Jci ie me tairai: mais le marin Hermite69

Me force d’alonger ce Chant par ƒon merite.
Car le Seigneur qui veut ƒe couurir de rempars,
Contre l’Ire du Ciel, & la fureur de Mars:
Achete cherement du futur edifice
Et la riche matiere, & le docte artifice.
Mais lui ƒans acheter pierre, fer, chaus, marrain70,
Le dos du manouurier, ni du maçon la main:
Sans empromter maiƒon: ƒans payer nul loüage,
Se loge ƒeurement. Car s’il treuue au riuage
Quelque commode tét, dont le ƒeigneur natal
Soit ja dépoßédé par le Decret fatal,

67  - [NdÉ] D’après le Jardin de santé translate de latin en francoys  (1453) le pinnophilace serait 
« un long poisson du genre des conches ». 
68 - [NdÉ] Ou concitoyen.
69  - [NdÉ] Ce qui suit semble viser le crustacé, le Bernard l’ermite.
70  - [NdÉ] ou « Bois de construction, bois de charpente, de plancher... » (Dictionnaire du 
Moyen Français)
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Se muçant là dedans, il prent l’inueƒtiture
Du domicile acquis par le droit de Nature,
Qui veut qu’un bien ƒans métre apartiene à celui
Qui l’ocupe premier. Dans ce nouuel étui,
Ou plutôt dans ce bers il paƒƒe ƒa ieuneƒƒe:
Puis croiƒƒant tout enƒemble & d’âge, & de ƒageƒƒe,
Prend un plus grand logis, pour paƒƒer là dedans
Deƒƒus l’azur ƒalé le reƒte de ƒes ans.

Clion, pourquoi fais-tu, longuement importune,
Come vn dénombrement des hôtes de Neptune:
Si tu veus en ƒes fets admirer le grand Roi
Des climats ondoians, Muƒe contente toi
D’vn des moindres poiƒƒons qui peut rendre notoire
Du grand Roi de la mer & la force, & la gloire.

Que les vens forcenés r’aƒƒemblent tous en un:
Que, fecourus du flus, ou reflus de Neptun’,
Ils choquent vne nef: & que la force accorte
De cent longs auirons leur face encore eƒcorte
La Remore fichant ƒon débile muƒeau
Contre le moite bout du tempété vaiƒƒeau,
L’arrête tout d’un coup au milieu d’une F lote,
Qui ƒuit le vueil du vent, & le vueil du pilote.

Les rennes de la nef on lâche tant qu’on peut:
Mais la nef pour cela charmée ne ƒ’émeut:
Non plus que ƒi la dent de mainte ancre fichée
Vint piés deƒous Thetis, la tenoit attachée.
Non plus qu’un Chéne encor, qui des Vens irrités
A mile & mile fois les effors dépités,
Ferme, n’aiant pas moins, pour ƒouffrir cète guerre,
De racines deƒƒous, que de branches ƒur terre.

Di nous, Arréte-nef, di nous coment peus-tu,
Sans ƒecours t’oppoƒer à la iointe vertu
Et des vens, & des mers, & des cieus, & des gaƒches71?
Di nous en quel endroit, ô Remore, tu caches
L’ancre qui tout d’vn coup bride les mouuemens
D’vn vaiƒƒeau combatu de tous les Elemens?
D’où tu prens cét engin: d’où tu prens cète force,
Qui trompe tout engin; qui toute force force?

J’auois ancré deia ma Nef dedans le port,
Et déia ie tenoi l’vn pié deƒƒus le bord,
71  - [NdÉ] Avirons ? (Dictionnaire du Moyen Français)
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Quand, voici le dauphin qui tout contre la riue,
Pour taxer mon oblie plein de dépit, arriue,

Tai-toi camus Nageur, tai-toi ƒacré Poiƒƒon:
Car ie vouë à ton los la fin de ma chanƒon,
Roi des puples viuans és Prouinces écaillées,
Inuincible domteur des bandes ecaillées,
Qui viuant vis touiours: Car iamés dans tes os
Ne coule le ƒommeil, vrai portrét d’Atropos:
Aime-naus, aime-humains, aime-vers, aime-lire.
Qui montes & décens plus roide qu’vne vire
Par le Monde ƒalé: qui cheris tant les mers,
Qu’en la fleur de tes ans, perdant l’eau, tu te pers.
Tu fus vite poiƒƒon, tu fus l’heureus nauire,
Qui mit iadis à bord l’Amicleane lyre.

Arion ƒou de l’or, & contant de l’honeur,
Acquis au bord Latin par ƒon pouce ƒoneur:
Pour humer derechef le docte ær de la Grece,
S’embarque en vne nef auaremmt traitreƒƒe,

Ja la riue s’enfuit: le Tarentin rempart
Se dérobe à ƒes yeus: déia de toute part
Il ne voit qu’Onde & Ciel: & ƒur la plaine humide.
Le Pilote n’a rien que le Quadran pour guide.

A ce coup les Nochers (qui ƒont le plu ƒouuent
Plus traitres que la Mer, plus mutins que le Vent)
Lui prenent le manteau, le pourpoint lui dépoüillent:
Pour treuuer ƒon treƒor haut & bas refoüillent:
Et quand ils l’ont treuué, ƒur le bord du Vaiƒƒeau.
Vont tiraƒƒins ƒon cors pour le ieter dans l’eau

Fis (dit-il en pleurant) du flo-flotant Nerèe,
Qui des eaus & dès ærs domtés la force irée:
Qui or le moite Monde, or le ƒec habités:
Qui les deux gonds du Ciel, vagabons,frequentés:
Ma ƒuppliante bouche à môs, rompus ie n’ouure,
Afin que ce peu d’or qu’on m’à pris ie recouure:
Car mon plus beau treƒor ne git qu’en mes chanƒons:
Et du Dieu porte-lut les ƒacrés nourriƒƒons,
Cheriƒƒant ƒeulement les Vierges de Permeƒƒe,
Foulent d’vn pié veincueur toute humaine richeƒƒe.

Je vous pri ƒeulement que vous ne ietés pas
Sur un mignon72 des Dieus vos homicides bras:
72  - [NdÉ] Ami ou favori. (Dictionnaire du Moyen Français)
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Ainƒi du Far Meƒƒin les Nimphes chantereƒƒes
Boûchent en vos faueurs leurs bouches charmereƒƒes:
Et le Cor de Triton apaiƒe le courrous
De Neptun iuƒtement irrité contre vous.

Que ƒi, las! ie ne puis impetrer73 tele grace,
(Come déia mon œil le lit ƒur vôtre face:)
Permetés pour le moins que mes funebres dois
Marient leurs fredons à ma derniere vois:
Afin que le ƒaint Kœur des Deïtés marines
Admirant la douceur de mès chanƒons diuines,
Traine mon cors à bord: & l’arrouƒant de pleurs
Cache ƒes membres frois ƒous un monceau de fleurs.

Pouƒƒe donc Arion (dit la Troupe felonne
Des criars Mariniers) pouƒƒe donc. & nous done
Enƒemble or, & plaiƒir. Lors, batant doucement
Les nerfs enchante-cœurs de ƒon dous inƒtrument,
Il charme l’Ocean d’une tele harmonie,
Que le Congre ƒans peur vit en la compaignie
Du Myre aus croches dens: que le Muge, & le Loup
Leur haine hereditaire oublient pour ce coup:
Et la Langouƒte encor ƒur le dos d’Amphitrite
Du Poulpe aus piés larrons les aproches n’éuite.

Or parmi l’eƒcadron de cent & cent poiƒƒons,
Qui ƒautelent au ƒon des morteles chanƒons,
Vn Dauphin mieus que tous ƒes mouuemens acorde,
Aus charmeurs mouuemens de la tremblante corde:
Pour cotoier la nef fend doucement les flos,
Et préque le ƒemond de monter ƒur ƒon dos.
Le Chantre par deux fois vers les ondes on pouƒƒe:
Il recule deux fois: trois fois on le repouƒƒe:
Et trois fois il recule. Enfin ƒe connoiƒƒant
Foible pour ƒoûtenir vn effort ƒi puiƒƒant,
Il gaigne du Dauphin la ba-branlante échine:
Dauphin, qui trauerfant l’azur de la marine,
Semble, à le voir de loin, plus voler que nager
Tant ƒa charge le rend acortement leger.

Jl creint le moindre écueiI, il creint la moindre vague
Pour ƒon fais, non pour ƒoi: & d’vne courƒe vague
Bïaiƒant céte mer, cherche vn port aƒƒuré
73  - [NdÉ] «Solliciter, essayer d’obtenir qqc. de l’autorité compétente» (Dictionnaire du 
Moyen Français)
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Pour tirer ƒon Phœbus hors du flot azuré.
Tandis le Cheuaucheur à ƒa chére monture

En paƒƒages nouueaus va payant la voiture.
Ô Jupiter (dit-il) qui pour l’home abimer,
Iadis de mile mers fis vne ƒeule mer:
Preƒeruant touteƒois du general nauƒage
Vne ƒainte maiƒon, afin qu’âge apres âge
Ton nom fut chanté d’ele: helas! jete ton œil
Sur celui, qui ja tient dans le flotant cercueil
La moitié de ƒon cors: que mon cheual ƒans bride,
Et ma nef ƒans timon t’ayent ore pour guide:
Si que veincueur des flôs, & des venteus abois
I’imprime en-fin mes piès ƒur le ƒable Gregeois:
Et d’vn vœu ƒolennel ie conƒacre à ta gloire
Mon cœur, ma vois, ma main, & ce beau lut d’yuoire.

La mer à céte vois ƒa rage ƒurçoya:
Le Ciel, noirci deuant, tout ƒon front balaya:
Et les Vens attantifs à ƒi douces merueilles
Changerent tout ƒoudain leurs bouches en oreilles.
Le Dauphin, découurant le bord tant ƒouhété,
Se tourmente à part-ƒoi de s’étre tant hâté:
Et pour plus longuement humer céte harmonie
Voudroit cent fois plus loin fçauoir ƒa Laconie.
Toutefois prefirant l’ineƒperé ƒalut
D’vn ƒi rare ƒoneur au dous ƒon de ƒon lut,
Il le conduit à terre: & tant le fauoriƒe,
Qu’il recouure la vie où là vie il a priƒe,
Muƒe, mon ƒoin plus dous, ƒortons auec Ionas
Du flanc de la Balene; & pour ne floter pas
Touiour au gré du vent, de l’onde, & de l’orage,
Sus, ƒus mon ƒaint Amour, ƒus gaignons le riuage.

Ce pendant qu’attantif ie chante les Poiƒƒons:
Que ie foüille, courbé, les ƒècretes maiƒons
Des bourgeois de Thetis: voi, voi come la gloire
Des oiƒeaus loin-volans vole de ma memoire:
Leur cours fuiart me fuit: & mes vers ƒans pitié
Retranchent de ce lour la plus bele moitié.

Mais courage oiƒelets: vos ombres vagabondes,
Qui ƒemblent voleter ƒur la fasce des ondes,
Par leurs tours & retours me contreignent de voir,
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Et quele eƒt vôtre adreƒƒe, & quel eƒt mon deuoir.
Je vous pri ƒeulement (& ce pour recompence

Des trauaus que i’a pris à vous conduire en France)
Qu’il vous plaiƒe éueiller par vos accens diuers
Ceus qui s’endormiront otant lire ces vers:
Car n’aiant peu former les veillantes paupieres
Parmi le Camp muet des bandes-marinieres:
Pourrait-il bien dormir parmi cent mile oifeaus,
Qui font ja retentir l’ær, la terre, & les eaus?

Le celeƒte Phœnix commença ƒon ouurage
Par le Phœnix terreƒte, ornant d’un tel plumage
Ses membres reuiuans que l’annuël F lambeau
De Cairan iuqu’en Fez ne voit rien de plus beau.

Jl fit briller ƒes yeus: il lui planta pour créte
Vn Aƒtre flamboiant au ƒomet de ƒa tête:
Il couurit ƒon col d’or, d’écarlate ƒon dos,
Et ƒa queuë d’azur: puis voulut qu’Atropos
Lui ƒeruit de Venus: & qu’une mort feconde
Rendit ƒon âge égal au long âge du Monde.

Car aiant veu gliƒƒer deƒƒus vn Ciel diuers
Et mile chaus ætés, & mile frois hiuers,
Des ƒiecles abattu, il lui prend une enuie
De laiƒƒer en dépos à la flame ƒa vie:
De mourir pour renaitre: & d’entrer au tombeau
Pour apres en ƒortir cent mile fois plus beau.

Lors perché ƒur les bras d’vne palme il entaƒƒe
Le baume ƒur le nard, & le nard ƒur la caƒƒe:
Et ƒur le point du iour de leurs branches bâtit
Son vrne, ƒon berceau, ƒon ƒepulchre: ƒon nid.

Cependant qu’il attand qu’une flamméche épriƒe
A l’odorant bûcher, ƒes os ƒacrés reduiƒe
En genitale poudre, & que ces bois ardans
Finiƒƒent non ƒa vie, ains ƒes caduques ans:
L’Echanƒon Phrygien d’une prodigue aiguiere
Ne verƒe ƒus les chams riuiere apres riuiere:
Les froidureus Trions ne couurent de verglas
Les bois Phœniciens: l’Autan ne daigne pas
Paƒƒer le bord Libique: & l’Anire Hyperborée
Retient dans ƒes priƒons captif le froid Borée.

Car toute ƒa Nature aiant peur que l’Oiƒeau,
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Qui n’a point de pareille perde en ƒon berceau,
Soigneuƒe, tient la main, ƒoit à ƒes Acouchailles,
Soit à ƒon Naitre heureus, ƒoit à ƒes Funerailles.

Meme le clér Soleil ƒur ƒon lit dous-flairant
Iete vn de ƒes cheueus, qui tout ƒoudain ƒ’éprand
Aus rameaus de Sabée: & peu à peu conƒume
De l’immortel Oiƒeau & la chair, & la plume.

Préque en méme moment de ce cendreus monceau
Nait un Ver, puis un Oeuf & puis un autre Oiƒeau,
Ainçois le meme oiƒeau, qui né de ƒa ƒemence
Deux cens luƒtres nouueaus trépaƒƒant recomence.
Au milieu du braƒier ƒa bele ame reprend:
Infini par ƒa fin dans la tombe ƒe rend:
De ƒoi-méme ƒe fét par vne mort proƒpere,
Norrice, Nourriƒƒon, Hoir, Fis & Pere, & Mere:
Nous montrant qu’il nous faut & de cors, & d’eƒprit
Mourir tous en Adam, pour puis renaitre en Christ.

L’vnique Oiƒeau ramant par des ƒentes nouueles,
Se voit bien tôt cerné d’une infinité d’Æles,
Diuerƒes en grandeur, coleur & mouuement,
Æles que l’Eternel engendre en un moment.

La flairante Arondele à toutes mains bricole,
Tournoie, vireuolte: & plus roide s’en vole
Que la fleche d’un Turc qui par ƒon décocher
Fét la corde au tetin, & l’arc au fer toucher.
Ia volant, ele chante, & chantant, ele penƒe
D’emploier en lieu ƒeur plus d’art, que de dèpence,
A bâtir vn Palai; pour ƒes pouƒƒins futurs,
Dont les meilleurs Ouuriers ƒoient come Imitateurs.
Ele charge déia ƒon bec de pailles freles,
Et ƒes ongles de terre, & d’eau ƒes noires æles,
Ele en fét du mortier: & iete promtement
D’vn logis demi-rond l’aƒƒeuré fondement.

La gentile Aloüete auec ƒon tire-lire
Tire l’ire aus fachés: & d’vne tire tire
Vers le Pole brillant: puis d’un plumage las,
Changeant vn peu de ƒon ƒe laiƒƒe choir en bas.
Le peint Chardoneret, le Pinçon, la Linote
Ia donent aus fraiz vens leur plus mignarde note.

Mais tout cela n’eƒt rien au pris de tant d’accors,
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Que Philomele74 entone en vn ƒi petit cors,
Surmontant en douceur l’harmonie plus douce,
Qui naiƒƒe du goƒier, de l’archet, ou du pouce.

Ô Dieu ! combien de fois ƒous les fueilleus rameaus
Et des chênes ombreus, & des ombreus ormeaus,
J’ai tâché marier mes chanƒons immorteles
Aus plus mignars refrains de leurs chanƒons plus beles.

Jl me ƒemble qu’encor i’oy dans vn verd buiƒƒon,
D’vn ƒçauant Roffignol la tremblante Chanƒon:
Qui tenant or la taille, ores la haute-contre,
Or le mignard deƒƒus, ore la baƒƒe-contre,
Or toutes quatre enƒemble, apele par le bois
Au combat des neuf Sœurs les mieus diƒantes vois.

A trente pas de là, ƒous les fueilles d’vn charme
Vn autre Roƒƒignol redit le méme carme:
Puis, volant auec lui pour l’honeur étriuer,
Chante quelque motet pourpenƒé tout t’hiuer.

Le premier lui replique, & d’un diuin ramage
Aioûte à ƒon dous chant paƒƒage ƒur paƒƒage,
Fredon deƒƒus fredon: & leurs goƒiers plaintifs
Dépendent toute l’Aube en vers alternatifs.

Mais ƒouuent le vaincu porte ƒi grand enuie
A l’honeur du vaincueur, qu’il pert & vois, & vie
Tout en méme moment: & le ioyeus vaincueur
Eƒt des autres priƒé come Métre du Kœur,

Sur la pointe du iour d’un chant plein de delices,
II enƒeigne la game à cent gentils nouices:
Et puis les connoiƒƒant dignes d’vn plus haut ƒon,
II leur baille, ƒçauant, quelque obƒcure leçon,
Que verƒet par verƒet, ƒtudieus, ils recitent,
Et la bouche Métreƒƒe exactement imitent.

Le Colchide Phaifan, le ƒecond Etourneau,
La chaƒte Tourtourele, & le laƒcif Moineau,
Le Tourt beque-raiƒin, la Pie babillarde,
La friande Perdris, la Palombe griƒarde,
Le petit Benarric, més dignes de grans Rois,
Et le verd Papegay, ƒinge de nôtre vois,
Font la cour au Phœnix, ƒon diuin chant admirent,
Et dans l’or & l’azur de ƒes plumes ƒe mirent.

Le rauiƒƒant Ecoufle à qui la queue ƒert
74 [NdÉ] Variété de rossignol?
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De gouuernail fidele: & le Faucon expert
A batre la Perdris, peu ƒoigneus de leurs proyes
Suiuent l’vnique Oiƒeau par les celeƒtes voyes,
Auec le Tiercelet, le Lania, le Vautour,
Le Sacre, & l’Eperuier, qui de maint ƒouple tour
Careƒƒent le Phœnix: & voguant pres des nuës,
Voient en peu de tans cent Marches inconnuës.

A l’iƒnel Eƒcadron de ces Volleurs volans,
Se ioint l’Indois, Griffon aus yeus étincelans,
A la bouche aquiline, aus æles blanchiƒƒantes,
Au ƒein rouge, au dos noir, aus griƒƒes rauiƒƒantes,
Dont il va guerroyant & par mons, & par vaus
Les Lions, les Sangliers, les Ours, & les Cheuaus:
Dont il foüille ƒouuent la feconde poitrine
De nôtre Biƒaïeule: & là dedans butine
Maint riche lingot d’or, pour aprés en plancher,
Son nid haut éleué ƒun vn apre rocher:
Dont il deffend, hardi, contre pluƒieurs armées
Les mines par ƒa griffe vne fois entamées,
Se dépitant qu’à tort les conuoiteus humains
Ietent ƒur ƒes treƒors leurs larroneƒƒes mains.

Ô Griffon! Puiƒƒes-tu ƒi vaillament combatre
Pour ce mortel venin, que nôtre ame idolatre:
Puiƒƒent aueque toi les Dardoiƒes formis
Si bien veiller pour l’or en leur garde commis,
Qu’on perde deformés toute eƒperance d’étre
Métre de ce metal, qui métriƒe ƒon métre:
Execrable poiƒon, pour qui nous penétrons
L’Antre obƒcur de Pluton: pour qui nous éuantrons
Nôtre Mere-Nourrice: &, viuans dans les mines,
Des Clapiers mal-cindrés attendons les ruines:
Et non contans des biens, qu’ele produit dehors,
D’un ƒacrilege fer dechirons tout ƒon cors.
Pour qui nous recherchons outre la Tapobrane75

A trauers mile mers une autre Tramontane:
Et dépitant la rage, & des vens, & des eaus,
Découurons châque iour des Mondes tous nouueaus.
Pour qui las! ƒi ƒouuent le frere vent ƒon frere,
Le pere vent ƒon fis, & le fis vent ƒon pere,
L’ami vent ƒon ami, l’épouƒe vent l’épous,
75  - [NdÉ] Possiblement le nom ancien de l’île de Ceylan.
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L’épous reuent l’épouƒe. Hé! que ne vendrions nous
Pour fournir aus ƒouhais d’vne auarice extreme,
Puis que pour vn peu d’or nous nous vendons nous-méme?

Pres d’eus ie voi ramer le Corbeau affamé,
La Corneille aus lons ans, le Cocu diffamé
Pour ƒuppofer ƒes œufs dans la couche étrangere,
Et les fére couuer à leur mere non-mere:
Le Hibou citoien des ruineus Palais,
Et la Cheuèche76 encor, qui des troupeaus ælés
Eƒt la haine commune, & la triƒte H ulote:
Et le ƒot Chat-huant. Mais qu’eIe eƒt céte flote
Qui cingle à côté gauche? Et quels ƒont ces oiƒeaus,
Qui pour gaigner le haut, quittent jongs & roƒeaus?
C’eƒt le gourmand Heron, le Plongeon, la Sarcele,
La Cane au large bec, qui ƒifle de ƒon æle,
Le Pleuuier, le Canƒar, le Magot Ecoƒƒois,
Le Cigne, qui mourant rend plus douce ƒa vois,
Et celui, qui bâtit enuiron le Solƒtice
Ioignant les flôs marins vn ƒi ferme edifice,
Que l’home, qui ƒe dit Singe de l’Immortel,
Ne peut ni démolir, ni bâtir ƒon hôtel.
Tandis qu’il fét au nid ƒa tranquile demeure,
La Sicilide mer touiour calme demeure.
Car Æole, craignant de noier ƒes pouffins.
Ne trouble, caƒanier, nul des goulfes voiƒins.
Le ƒoldat deƒireus de naualles batailles
Marque en ƒon Calendriet ƒes calmes accouchcailles.
Et le riche marchand commence de ramer
Soudain que l’Alcyon ƒe niche dans la mer.

Le Lange ce-pendant razant l’ondeuƒe plaine
Cherche de Bras en Bras quelque lourde Balene:
Afin que par ƒon vol ƒuptilement trompeur,
Entré dedans ƒa bouche, il lui ronge le cœur.

Déja tardant Cucuye ez Eƒpagnes nouueles
Porte deux Feus au front, & deux Feus ƒous les æles.
L’éguille du brodeur aus raiz de ces F lambeaus
Souuent d’vn lit royal chamarre les rideaus.
Aus raiz de ƒes brandons durant la nuit plus noire
L’ingenieus tournier polit en rond l’yuoire.
A ƒes raiz l’uƒurier raconte ƒon treƒor,
76  - [NdÉ] Ou chouette ?
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A ƒes raiz l’écriuain conduit ƒa plume d’or.
Tourne tourne le front vers les Iƒ les Moluques,

Et ƒoudain tu verras les merueilleus Mamuques
Merueilleus, ƒi iamés l’onde, la terre, l’ær
Voit rien de merueilleus nager, courir, voler:
On ne connait leur nid: on ne connoit leur pere:
Ils viuent ƒans manger: le Ciel eƒt leur repaire:
Ils volent ƒans voler: & toutefois leur cours
N’a fin que par la fin de leurs inconnus iours.

La Cigoigne, œüilladant ƒa chere Theƒalie,
Auec le Pelican, ioyeuƒe, ƒe ralie:
Oiƒeaus dignes de los, deƒquels, Ô Dieu, tu fis
L’vn fidele parent, l’autre fidele fis.
Tu fis, qu’auec le tans, celui-là recompence
Ceus, dont il a receu nourriture & naiƒƒance:
Ne couuant ƒeulement ƒous ƒon cors chaleureus
De ƒes parens vieillars les membres froidureus:
Ne portant ƒeulement ƒur ƒes plumes iƒneles
Par le vuide de l’ær ƒon pere priué d’æles:
Ains derrobant encor à ƒon ventre affamé
(Enfans notés ceci) l’aliment plus aimé,
Pour paitre dans le nid ƒes parens, à qui l’âge,
Debile, ne permet d’aler plus au fourrage.
Tu fis que cetui-ci blece ƒon propre flanc
Pour ƒa poƒterité: qu’il prodigue ƒon ƒang,
Pour lui redoner force: & qu’il lui prend enuie
De fére à ƒes enfans vn tranƒport de ƒa vie.
Car ƒi tôt qu’il les voit meurtris par le Serpent
Il bréche ƒa poitrine, & ƒur eus il répand
Tant de vitale humeur, que réchaufés par ele,
Ils tirent de ƒa mort une vie nouuele.
Figure de ton Christ, qui s’eƒt captif rendu
Pour affranchir les Serfs, qui ƒur l’Abre étandu,
Innocent, a verƒe le ƒang par ƒes bleƒƒures
Pour guerir du Serpent les Lethales morƒures:
Et qui s’eƒt volontiers d’immortel fét mortel.
Afin qu’Adam feut fét de mortel immortel.
Pere de l’Vniuers, c’eƒt ainƒi qu’ez poitrines
Des peres plus brutaus ƒaintement tu burines
Ce vif ƒouci, qui fét qu’ils ne redoutent pas
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Moins la mort de leur fis, que leur propre trépas:
Afin que châque Eƒpece immortele demeure,
Bien que l’indiuidu l’un apres l’autre meure,

C’eƒt ainƒi qu’un Lion combat non pour l’honeur,
Ains pour ƒes chers faons, que le cruel veneur
Lui enleue du giƒte. Il choque, il blece, il tue.
Le brigand eƒcadron. Fremiƒƒant il ƒe rue
Où la preƒƒe eƒt plus grande: il mépriƒe les dars,
Les glaiues, les leuiers: & bien qu’en mile pars
Il ƒoit lardé de trés, il veut en tele guerre
Plutôt quitter le iour, qu’vn ƒeul pouce de terre:
L’ire eƒt ƒon cataplaƒme, & ja déja mourant
Pour ƒon cruel trépas ne va tant ƒoûpirant,
Que pour les fers conceus de ƒa race aƒƒiegée.

C’eff ainƒi qu’entre nous la mátine enragée
Combat pour ƒes petis, & d’horribles abois,
Heriƒƒée, remplit les orées des bois.
Ainƒi le Chien marin ƒoufre dans la marine
Cent fois pour ces petis les trauaus de Lucine:
Car les voiant ƒuiuis par le pécheur ruzé,
Viuant, il les retire en ƒon ventre creuzé:
D’où, paƒƒé le danger, ils ƒortent à la file,
Ainƒi que des cachots d’vn tenebreus aƒyle:
Et à leur pere humain cent naiƒƒances déuant,
Reuoguent ƒur la mer auƒƒi ƒains que deuant.
Ainƒi la Poule fét rondache de ƒon, æle
Pour ƒauuer les poulets qui ƒont en ƒa tutele.
Et la Paƒƒe deffend de ƒon bec courrouƒƒé
Ses moineaus aƒƒaillis dans le mur creuaƒƒé.

Si ie ne ƒuis trompé i’enten crier la Grue,
Qui, ja déja voudroit écrire dans la nue
Le fourchu caractere: & montrer aus ƒoldars
Par ƒon beau reglement le beau métier de Mars.
Car lors que les troupeaus des Gruës abandonent
Le froideureus Strimon, & qu’en Automne ils donent
Treues aus Nains du Nort, pour s’en aler truuer
Sous, le Lybique Autan vn plus clement hiuer,
Vn Capitaine vole au front de chaque Troupe,
Qui les Cieus aiƒément de ƒa pointe entrecoupe:
Vn couple de Sergeans de long tans aguerris,
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Les tenant en bataille, auancent de leurs cris
Leur trop lente démarche: & puis quand dans leurs veines
Gliƒƒe plus dous que mielle Somne charme-peines,
L’un ƒe met en garde, & fét ƒoigneuƒement,
Et mainte & mainte ronde autour du camp dormant,
Tenant en l’un des piés, que le ƒomeil ja preƒƒe
Vn caillou, qui tombant accuƒe ƒa pareƒƒe.
Autant en fét vn autre, vn autre apres la ƒuit,
Départant iuƒtement les heures de la nuit.
Le Paon voilé, magnifiquement braue,
Piafard, arrogant, d’vne démarche graue:
Fét parade, en roüant, des clérs rés de ƒes yeus.

A ƒon flanc i’aperçoi le Coq audacieus
Seur Réueille-matin, veritable Aƒtrologue,
Horloge du paiƒant, frayeur du Lion rogue,
Fidele Annonce-iour, Roi du puple crèté,
Qui ƒe leue & ƒe couche aueques la clareté,
Qui dore l’Uniuers. I’aperçoi dans la plaine
L’oiƒeau digere-fer, qui vainement ƒe peine
De ƒe guinder en haut, pour, gaillard, ƒe mêler
Parmi tant d’eƒcadrons qui voltigent en l’ær.

Mon Liure, heureus témoin de mes heureuƒes veilles,
Ne rougi de porter les moûches, les abeilles,
Les Papillons cornus, & cent mile autres vers:
Peins ƒur ton blanc papier du crayon de mes Vers:
Puis qu’ils ƒont de la main de cét Ouurier, qui ƒage,
N’obƒcurcit ƒon renom par vn obƒcur Ouurage:
Et qu’encor châque iour en eus il nous fét voir
Plus d’effets merueilleus de ƒon diuin pouuoir,
Qu’ez membrus Elefans, qu’ez enormes Balénes,
Et mile autres poiƒƒons, qui flôtantes plaines
Tempétent ƒans tempéte: &, pour nous abîmer,
Vomiƒƒent, en ronflant, vne mer dans la mer,

Que ƒi le Siecle antique vn Calicrate admire
Pour auoir charpenté de ƒes mains vn nauire,
D’vn artifice tel, qu’vn petit moûcheron
Le couuroit haut & bas de ƒon double æleron:
Combien que de ƒes mains l’induƒtrieus Ouurage
Par lui n’eut peu iamés étre mis en vƒage.
Admirons come il faut, admirons ce grand Dieu,
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Dont le ƒacré pouuoir loge en ƒi petit lieu
Vn ƒi roide aiguillon, vne vois ƒi bruiante,
Vn cœur ƒi genereus,vne ame ƒi prudente!

Hé! qui pourrait trouuer règlement ƒous le Ciel,
Plus beau que celui-là de nos Mouches à miel?
Non, non: le cler Phœbus qui tout autour du Monde
Fét d’vn cours Eternel châque iour vne Ronde,
Cà-bas ne voit Cite dont les lois ou les mœurs,
Aprochent tant ƒoit peu de l’équité des leurs,
Non cele, qui fuiant la rage d’vn Atile,
Fit vn Monde nouueau des cachots d’vn Aƒyle.

En leurs reglés Eƒtâs ie pren ƒi grand plaiƒir,
Que ƒi i’oƒoi lâcher la bride à mon deƒir,
Aiƒe, ie quitteroit le droit fil de ma lice,
Pour m’ébatre à vanter leur diuine police.

Mais ƒi pas vn de ceus, dont les hardis pinceaus
Imitent du grand Dieu les Ouurages plus beaus,
N’oƒe acheuer la Carte, où le docte artifice
D’vn Apelle ébaucha la Princeƒƒe d’Eryce:
Oƒeroi-ie à ce coup ƒur Hymete monter?
Des Abeilles l’honeur oƒeroi-ie chanter?
Que des Chantres Latins le touiour-chanté prince
A ja deux fois chanté ƒur les riues du Mince?

Je ne tairai pourtant ce fecond vermiƒƒeau,
Qui d’Oifeau ƒe fét Teigne, & puis de Teigne Oiƒeau:
Qui nait ici deux fois, qui voit deux fois la riue
Du mortel Acheron: laiƒƒant viue & non viue
Sa poƒthume ƒemence: & qui le tendre crin
Du blanchâtre meurtrier transforme en ce beau lin,
Ce reluiƒant eƒtain, céte laine ƒubtile,
Que pour nous non pour ƒoi, curieuƒe ele file.
Precieuƒe toiƒon, qui n’ornoit d’autrefois,
Que les membres ƒacrés des venerables Rois:
Mais le prodigue orgueil des homes de nôtre âge,
Profane telement ƒon magnifique vfage,
Que le moindre Clergaut, le moindre Factoureau,
En fét ƒi peu de cas que d’vn groƒƒier bureau,
Si ƒon fil n’ét couuert d’vn de ces metaus rares,
Qui d’vn feu non-mourant brûlent les cœurs auares.

Aigle, ne cuide pas qu’vn ƒuperbe mépris
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M’ait gardé de coucher ton nom dans mes Ecris.
Ie ƒçai bien que tu tiens tel rang parmi la Troupe,
Qui de l’ær orageus les plaines entrecroupe.
Que le Baƒilic, ou le Dragon fumeus
Entre les eƒcadrons des Serpens venimeus:
Que le Lion parmi les bétes foreƒtieres,
Et le camus Dauphin parmi les marinieres.
Je ƒçai quel eƒt ton vol: ie ƒcai bien que tes yeus,
Fermes, peuuent ƒouffrir le plus beau Feu des Cieus.
Mais come le Phœnix luit ƒur mon Frontiƒpice,
Tu doreras la fin de mon riche Edifice.

Sur le bord Thracien de ces-barbares flôs.
Qui furent heritiers, & du nom, & des os
De la Sœu, Phrixeane, & non loin de la Place,
Où, de l’auegle Eron la domageable audace
Alluma, pour guider ƒon nu Leandre à bord,
Au lieu du feu d’Amour la torche de la mort,
Se tenoit vne Vierge auƒƒi riche, auƒƒi bele,
Auƒƒi noble qu’Eron: mais bien plus chaƒte qu’ele:
Car ƒon cœur aceré tous les trés reboûchoit,
Que l’Archer Paphien contre lui decouchoit.

Vn iour qu’ele ƒuiuoit par les forés épeƒƒes,
Et par les mons pierreus les Troupes chaƒƒereƒƒes.
Sur le venteus ƒomet d’vn buiƒƒoneus rocher,
Dont ƒans vn pâle effroi l’on ne peut aprocher,
Elle rencontre vn nid de deux Aigles iumeles,
Qui, tendres, épreuuoient de leurs yeus les pruneles
Contre l’Aƒtre du iour: qui de maint tuyau mol
Heriƒƒoient leur échin, & leur bras, & leur col:
Et d’vn goƒier ouuert attendaient la curée
De quelque gras pigeon pris à la picorée.

De ces deux oiƒelets le plus bel elle prend:
Le met dedans le ƒein: du mont âpre deƒcend:
Puis tremblant de fraieur fuit d’vne iambe & ælée:
Tout ainƒi que le Loup, qui a raui d’emblée
L’honeur d’vn gras troupeau, à chef baiƒƒé s’enfuit,
Et regarde en fuiant ƒi le Dogue le ƒuit.
L’Aigle eƒt auec le tans ƒi dextrement inƒtruite,
Qu’au premier ƒon puceau bien ƒouuent elle quite
La proye préque priƒe: & ƒoudain ƒe ietant
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Sur le poin bien-aimé, va ƒa Dame flatant.
La Vierge d’autre part d’vne main fretillarde77,
Et d’vn flateur accent l’oiƒeau mignard mignarde:
Et, folâtre, le tient beaucoup plus precieus
Que ƒa perruque d’or, que ƒon teint, que ƒes yeus:

Mais come la rigueur du Deƒtin, qui nous preƒƒe,
Ait cloüé cent ennuis aupres d’vne lieƒƒe,
La Fieure, pour cauƒer d’vn ƒeul torment deux mors,
De céte bele Vierge aƒƒaƒine le cors:
Lui rauit l’embonpoint: &, palliƒƒante, efface
Les Roƒes, & les Lis, qui décoroient ƒa face.

Adonq vn méme accés, vn méme tremblement,
Vne méme langueur trauaille également
Et la Vierge, & l’oiƒeau ƒi qu’à les voir il ƒemble
Que la Parque ait filé leurs deux vies enƒemble.

L’oiƒeau forçant ƒon mal abandone ƒouuent
La friƒƒonante couche: &, ƒouple, pourƒuiuant
Le plus friand gibier, à ƒa Dame mi-morte
Des Cailles, des Perdris, & des Griues aporte:
Payant en alimens les alimens qu’il prit
De la pucele main, ains que, bruƒque, il aprit
De noüer par le Ciel, de piller les campaignes,
Et dépeupler d’oiƒeaus les plus hautes montaignes.

La Fieure ayant ƒuccé de ƒes veines le ƒang,
De ƒes os la moüele, & l’eƒprit de ƒon flanc,
Inueƒtit de ƒon cors la Parque, qui cruele
Déja l’Aigle amoreus à trois briefs iours apele.

Ja le Lieure poureus fét cent tours & retours
Sans peur aupres de Seƒte: & déja de ƒes Tours
Le vite Tiercelet78, & le Faucon aproche,
Sans de l’Aigle connu redouter l’ongle croche.
Car il couue touiour de ƒa Dame le lit:
Il deuient caƒanier: & viuant il ne vit:
Las! coment viuroit-il, voiant ƒi tôt rauie
Par la blême Atropos la vie de ƒa vie?

Or ƒur le cors cheri des æles il ba-bat:
Or il baiƒe ƒa face: or il ƒe couche à plat
Contre ƒon col d’yuoire: & d’vn triƒte ramage

77  - [NdÉ] «S’agiter par petits mouvements rapides» (Dictionnaire du Moyen Français)
78 - [NdÉ] Mâle de certains oiseaux de proie (plus petit d’un tiers environ que la femelle).  
DMF
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Encor plus des parens atriƒte le courage.
Trois fois le blond Soleil par ƒes cours iournaliers,

Du Thebain chaƒƒe-monƒtre a paƒƒé les piliers,
Depuis que la pucele a veu la pale riue,
Ou come au dernier port l’home mortel arriue,
Sans que iamés l’Oiƒeau dans ƒes larmes noyé
Ait vn ƒeul aliment à ƒon ventre enuoyé,
Ou fermé l’œil pleureus: tant il a grand enuie
D’éteindre vitement la triƒteƒƒe, & ƒa vie.

Mais quoi? s’aperceuant que l’un & l’autre effort
Et trop lent pour cauƒer vne aƒƒés pronte mort:
Forcené tout enƒemble, & de triƒteƒƒe, & d’ire,
D’vn bec dénaturé ƒa poitrine il déchire:
Il oƒe ƒes poumons coup deƒƒus coup ferir,
Faché que tant de mors ne le facent mourir.

Mais voici ce-pendant deuant l’ardente porte
Du deƒaƒtré manoir, vne Troupe qui porte
Le drap noir ƒur le dos, le cierge dans la main,
La larme ƒur la face, & le dueil dans le ƒein:
Qui chargeant à la fin la dépouille ƒacrée
De l’eƒprit ja bourgeois de la Prouince aƒtré:
Et fendant l’ær de cris, deuote, la conduit
Au funebre bûcher. L’aigle de loin la ƒuit,
Et tiraƒƒant par l’ær ƒes ƒanglantes entrailles
Honore d’vn conuoi deux triƒtes funerailles.

Le funebre Vulcan n’a ƒi tôt entamé
A flôs s’entreƒuiuans le cors de L’aigle aimé,
Qu’ele iete le ƒien, qui tout en ƒang diƒtile,
Plus vitement qu’un trét ƒur la brûlante pile:
Et bien qu’il ƒoit cent-fois & cent-fois repouƒƒé
Par le ƒacré bâton du Prétre courroucé:
Il cherche toutefois la plus épeƒƒe flame:
Et chantant doucement vn Obƒeque à ƒa Dame,
II ƒe brûle ƒoi-méme: & méle heureufement
Ses os auec les os aimés ƒi cherement.

Ô couple bien-heureus! ƒur vôtre obƒcure Tombe
Touiour touiour le miel, touiour la manne tombe,
Touiour touiour vos os ƒoient de myrte couuers:
Et touiour puiƒƒiés-vous viure dedans mes vers.
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P
Elerins, qui paƒƒés par la Cité du Monde, 
Pour gaigner la Cité, qui, bien-heureuƒe, abonde 
En plaiƒirs eternels: pour aborder au Port 
D’où n’aprochent iamés les horreurs de la Mort: 

Si vous deƒirés voir les beaus Amphitheatres,
Les Arƒenacs79, lesArcs, les Temples, les Theatres,
Les Coloƒƒes, les Ports, les Cirques, les Rempars, 
Qu’on voit ƒuperbement dans nôtre Vile épars:
Venés aueque moi. Car ce grand Edifice
N’a membre, où tant ƒoit peu, luiƒe quelque artifice,
Que ie ne le découure. Hé quoi, vous étes las?
Mes plus chérs compagnans, quoi, vous ne voulés pas,
Apres auoir couru ƒur le dos de Neptune,
Serfs d’Æole, & du F lot, ƒi longuement fortune,
Doner un coup de rame, afin d’ancrer au Port
Dont, ioyeus, ja déja ie découure le bord?

O Pere tout-puiƒƒant, ƒoi Guide de leur guide;
Verƒe le miel plus dous de l’humeur Caƒtalide
Sur ma langue indiƒerte : & par mes chans veincueurs
Des Tigres furieus apriuoiƒe les cœurs,
Domte les fiers Lions: fai, qu’acoiƒant leur rage,
Tout genre d’animaus me viene fére homage.

Parmi tant d’animaus que ce iourdhui tes dois
Firent hôtes des chams, des rochers, & des bois.
Je voi que l’Elefant, ƒecond Chef de leur bande,

79 - [NdÉ] Ou arsenal?
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Déja du camp brutal l’auant garde commande:
Digne de tele charge, ou ƒoit qu’on ait egard
A ƒon dos tourrelé, qui porte maint ƒoudard:
Ou ƒoit qu’on mete en jeu céte prudente adreƒƒe,
Dont il ƒemble obƒcurcir des humains la ƒageƒƒe.

Ecolier ƒtudieus, il rumine à part-ƒoi
La leçon qu’on lui baille: il reuere ƒon Roi :
Il ƒalue la Lune: il couue en ƒa poitrine
La dous-cuiƒante ardeur de la torche Cyprine:
Et ƒentant d’un bel œil la douce cruauté,
Soûpire ƒous le ioug d’une humaine Beauté.
Voire, ƒi des Gregeois l’hiƒtoire ne nous trompe,
Il écrit quelquefois aƒƒés bien de ƒa trompe.

Mais cét Eƒprit ƒubtil, ni cét enorme cors
Ne le peut garantir des cauteleus effors
Du fin Rhinoceros, qui n’entre onq’ en bataille, 
Conduit d’aueugle rage; ains plutôt qu’il aƒƒaille
L’aduerƒaire Elefant, affilé contre vn roc
De ƒon-armé muƒeau le dangereus eƒtoc.
Puis, venant au combat, ne tire à l’auanture
La roideur de ƒes cous ƒur ƒa cuiraƒƒe dure:
Ains choiƒit, prouident, ƒous le ventre vne peau,
Qui ƒeule creint le fil de l’éguiƒé coûteau.

Mais l’écaillé Dragon ne pouuant ƒans échele
Ataquer l’Elefant, ƒe met en ƒentinele
Sur un arbre touffu, & préque tous les iours
Il guete ƒur ce pas l’animal porte-tours : 
Qui n’aproche ƒitôt, que d’embûche il ne ƒorte:
Deƒon cors renoüé ƒanglant de tele ƒorte.
Le cors de l’Elefant, que l’Elefant ne peut,
Branlant, ƒe dépétrer des plis d’vn ƒi fort neud:
Ains come en deƒeƒpoir d’vn pas vite il s’aproche
Ou d’vn tige noüeus, ou d’vne ferme roche,
Pour contr’eus écacher cil dont l’embraƒƒement,
Déia préque le traine au dernier ƒouflement.

A ce coup le Dragon promtement ƒe dénouë
Du cors de l’Elefant, gliƒƒe en bas, & renoue
De tant de lacs étroits ƒes iambes de deuant,
Qu’il ne peut, entraué, ƒe porter plus auant.

Tandis que l’Elefant tâche en vain à deffaire
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Deƒon mufle les nœus, l’impiteus aduerƒaire
Met le nés dan ƒon nés: & fourrant plus auant
Son effroiable chef, lui clot les huis du vent.

Mais quoi ? bientôt il perd le fruit de ƒa victoire:
D’autant que ƒoudain la Bête aus dens d’Iuoire
Tombe morte: & tombant, ront de ƒon pois le cors,
Qui la mange dedans, & la preƒƒe dehors.

Semblables aus François, dont les dextres mutines
Sanglantent leurs coûteaus dans leurs propres poitrines,
Tandis que ƒans pitié d’vn fol zele incités,
Du ƒang concitoyen ils ƒoüillent leurs Cités:
Et qu’ore à Moncontour, ore aus chams des Druïdes
Ils rougiƒƒent, cruels, leurs gléues parricides.
Féƒant de leur Patrie vn funeƒte tombeau, 
Où git auec ƒes os du Monde le plus beau.

Le Hirable cornu, le Chameau trouble-riue
Voiƒinent l’Elefant. Et non loin d’eus arriue
Le Beuf laboure-champ, l’Ane laborieus,
Le Cheual corne-pied, ƒoudain, ambitieus,
Aime-métre, aime-Mars: & dont la bruƒque adreƒƒe
Sert volontairement à la dextre métreƒƒe.
Tel ƒans métre & ƒans mors fét de ƒoi-méme à-mont,
Se manie à pié-coi, à paƒƒades, en rond:
Tel ƒuit, non attaché, l’Ecuyer qui le donte:
Tel plie le genou quand ƒon Métre le monte:
Tel court ƒur les Eƒpics ƒans plier leurs tuyaus :
Tel ƒans moüiller les piés voltige ƒur les eaus.

En vn autre eƒcadron ie voile poureus Lieure,
Le Lapin oblieus, la brotonante Cheure,
La laineuƒe Brebis, le pareƒƒeus Pourceau,
Et le Cerf pié-leger, qui châque renouueau
Perd ƒa Tète rameuƒe: & verƒant meintes larmes
Reclus, gemit long tans la perte de ƒes armes.

Hé! Dieu quel plaiƒir c’est de voir tout vn troupeau
De Cerfs aus piés venteus s’ébatre deƒƒus l’eau:
L’vn ƒend premier les flôs: l’autre ƒur ƒon échine
Apuie, demi-droit, ƒon col, & ƒa poitrine:
Et les autres encor ƒe vont entre-ƒuiuant:
Quand le premier est las le dernier va deuant.
Come en vn libre Etat vn home ƒeul ne guide
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Touiour par cent trauaus de ƒa vile la bride.
Vn méme magiƒtrat touiour touiour n’a pas
Des afféres communs le ƒoin deƒƒus les bras:
Ains aiant gouuerné quelque tans, il décharge
Sur l’épaule d’autrui ƒa douce-amere charge.

Mais nul des animaus ne ƒert tant aus mortels
Que le Chien garde-forts, garde-parcs, garde-hôtels,
Diligent prouoyeur, qui d’vn nés veritable
Fornit de més frians des grans Princes la table,
Ami iuqu’à la mort, frayeur du Loup ruƒé,
Peur du craintif-larron, veneur bien-auiƒé.

Là ie voi l’Ecurieu, qui féƒant ja du ƒage,
Sans contempler le Ciel, le tans futur preƒage:
Et met deuant ƒon huis vn aƒƒeuré rempart,
Sachant bien que le vent doit ƒouffler cele part.

Je voi l’acor Guenon, la mignarde Belete,
Le frauduleus Renard, l’odorante Ciuete,
Que le mol Courtiƒan fét cherement chaƒƒer
Par cent mors, & cent mers par delà Tarnaƒƒer.

J’aperçoi le Caƒtor qui, bien-auiƒé, coupe
Ses genitoires faus, & les iete à la troupe,
Qui ƒans peine l’ataint ƒur le Pontique bord:
Et qui ƒouhaite plus ce gage que ƒa mort.

J’aperçoi l’Heriƒƒon, qui pour porter domage
A celui qui le ƒuit pour le metre en ƒeruage:
Ses deux piés pareƒƒeus ioignant à ƒon menton
Sur ƒes cardes ƒe roule, ainƒi qu’vn peloton.

Mais l’œil du Ciel ne voit choƒe plus admirable
Que le Cameleon, qui reçoit, variable,
Les diuerƒes couleurs des cors qu’il a deuant,
Et dont le ƒobre ƒein ne ƒe paist que de vent.

Mon ƒang ƒe fige tout: mon eƒtomac a peine,
Preƒƒé de frois glaçons, pouƒƒe hors ƒon haleine:
Mes os tremblent de peur, mon triƒte cœur fremit:
Mon poil en haut ƒe dreƒƒe, & ma face blémit.
Et ja deuant mes yeus, come il me ƒemble, nage
D’vne cruele mort l’épouuantable image.

Hé! qui ƒeroit celui, qui ƒans étre étonné,
Pourroit, comme ie ƒuis, ƒe voir enuironné
Des plus ƒiers animaus, qui pour regner ƒur terre,
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Ont iuré contre nous vne immortele guerre?
Hercul s’effrayeroit, Phœbus perdroit le cœur:
Combien que le dernier ƒe chante le vaincueur
Du redouté Python: & que l’autre ƒe vante
Du Lion Nemean, & du Porc d’Erymante.

Quele roideur de bras, ou quel moyen ƒubtil
Les pourroit garentir du grand Brigant du Nil,
Qui nageant, & courant, impiteus, fét la guerre
Aus poiƒƒons dans les flôs, aus homes ƒur la terre ?
Ou de ce fier Dragon, qui tout ƒeul ataqua
L’armée Romulide : & contre qui braqua
Regule tant d’engins, qu’il en eut démolie
La Cité qui tenoit le ƒceptre de Lybie?

Quel ferme corƒelet, quel conƒeil pourpencé
Les pourroit garentir de l’Aƒpic offencé,
Qui, fidele mari par plaine, & par montaigne
Pour chaƒƒe le meurtrier de ƒa chere compaigne:
Et le ƒachant élire entre cent mile humains, 
Souuent en plain marché ƒe vange de ƒes mains?

Qu’ele targe d’Aiax pourroit leurs cors deffendre
Du peƒteus Baƒilic, dont l’haleine peut fandre
Le marbre plus ƒolide: & qui dans le cercueil
Peut pouƒƒer les humains d’vn ƒeul trét de ƒon œil.

O Dieu! s’il est ainƒi que céte ronde Maƒƒe
Fut bâtie en faueur de l’Adamite race:
Las! pourquoi ce iourd’hui fis tu ces Animaus,
Qui ne ƒeruent de rien que pour combler de maus
Nôtre épineuƒe vie? ô paraître, & non pere!
Si tu prenois plaiƒir à former la Vipere,
Le Cenchre ƒommeillant, le Chelydre fumeus,
Le Ceraƒte cornu, le Preƒte venimeus,
L’émaillé Scorpion, & la Dipƒe alterante,
Pourquoi les armois tu d’vne ire ƒi nuiƒante?

Mais non: ce n’est pas toi, ce n’est pas toi, Seigneur,
Qui troublas de nos ans le comencé bonheur,
C’est nôtre orgueil, qui fit en l’enfance du Monde
De deux cruels venins l’Amphiƒbene feconde.

Car ains que nôtre ayeul de toi ƒe reuoltat,
Et que du fruit ƒacré, curieus, il goûtat,
Il viuoit Roi d’Eden, ƒans avoir au front peinte,
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Come il a maintenant, la blémiƒƒante creinte.
Les plus fiers Animaus volontier fléchiƒƒoient

Leur col deƒƒous ƒon ioug: & prons obeiƒƒoient
A ƒa vois, tout ainƒi que le Cheual adextre
Obeit à la bouche, à la gaule, à la dextre 
De l’Ecuier accort: &, farouche, ne fuit
Son veuil propre, ains le veuil de cil qui le conduit.
Méme come oublieus d’vne ƒi lourde offence,
Tu lui laiƒƒas encor ƒuffiƒante prudence
Pour fouler, quand il faut, de ƒes veincueurs talons 
Le chef des Animaus qu’on cuide plus felons.

De tant de cors viuans, qui par les ærs ƒe ioüent,
Qui marchent par les chams, qui dans les ondes noüent,
Tu munis l’vn de dens, l’autre d’vn bec crochu,
L’autre d’vn noir venin, l’autre d’vn pié forchu,
L’autre d’épés ƒerancs,  l’autre d’une âpre écaille,
L’autre d’vne cuiraƒƒe, & l’autre d’vne maille.

Mais tu fis l’home nu: lui donant ƒeulement,
Au lieu de tant d’harnois, vn ƒubtil iugement,
Qui ƒe roüille, engourdi, s’y pour metre en épreuve, 
Sa conƒtante valeur, quelquefois il ne treuue
Suiet pour s’exercer: & ƒi de toutes pars 
Il n’est come aƒƒiegé d’aduerƒaire ƒoudars.

Et que ƒert à Milon céte épaule ƒi large, 
Et ce bras ƒi nerueus, ƒi iamés il ne charge
Qu’vne charge comune ? ornera-til iamé,
Du rameau Delphien ƒes tamples renomés,
Si quelque autre Milon ƒur l’honorable piƒte
A ƒes vantés effors, courageus, ne reƒiƒte.

Au milieu des perils la prudence reluit,
Et la vraie vertu les courones pourƒuit.
A trauers mile mors : ƒachant que la victoire,
Qui n’aporte danger, n’aporte point de gloire.

O Pere de ce Tout ! ƒeulement tu n’as pas
Proueu l’home de ƒens, pour gauchir au trépas
Dont il est menacé par tant & tant de peƒtes:
Ains pour l’amour de lui tu as rendu funeƒtes
Les ƒerpens aus Serpens: & leur as ƒuƒcité
Maint cruel ennemi, qu’ils n’ont point irrité.

Tu fais, ô Tout-puiƒƒant, que l’ingrate Vipere
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Naiƒƒant, rompe les flancs de ƒa mourante mere. 
Et que le Scorpion du ƒang de ƒes petis
Soule gloutonnement ces cruels apetis:
Et qu’vn d’eus, échapant la fureur paternele,
Se venge par ƒa mort de la mort fraternele.
Tu fais que la Beléte ait vn ƒecret pouuoir
De meurtrir le Serpent ƒi dangereus à voir:
Qui ƒe voiant ƒurpris, plein d’ire, s’éuertue,
Tuant de ƒon venin le venin qui le tue. 
Tu fais que l’Igneumon en Egypte adoré, 
Affranchit de poiƒons le marge labouré 
Du fleuue Memphien: & qu’au beƒoin il vƒe,
Pour ƒe rendre vaincueur, moins d’effort que de ruƒe.

Celui qui fét armer ƒon ennemi mortel 
Par le ƒanglant déƒƒi d’vn ƒuperbe cartel,
Premedite ƒes coûs, façone ƒa poƒture, 
Et couure tout ƒon cors d’vne ƒi iuƒte armure, 
Que l’Apelé ne peut durant l’ardeur du choc,
Trouuer lieu découuert pour ficher ƒon estoc.
Lui de meme plutôt que comencer la guerre
Contre le loûche Aƒpic, d’vne gluante terre 
Couure ƒon tendre cuir: & fét que puis apres
Le blond Titan la ƒeche auec ƒes tiedes rez,
Armé de ce plaƒtron, de l’Aƒpic il s’aproche:
Et, fin, dans ƒon goƒier enfonce ƒa dent croche,
Ce-pendant que l’Aƒpic emploie ƒon effort
A fauƒƒer l’épeƒƒeur d’vn carƒelet ƒi fort.

Ce prudent animal ƒe ƒentant trop debile,
Pour tout ƒeul ataquer l’écaillé Crocodile,
Auec le Roitelet complote ƒon trépas:
Roitelet, qui voiant que ce gueteur de pas
Preƒƒe, pour s’endormir,  la limoneuƒe riue,
Lors que moins il y penfe, à ƒon flanc il arriue,
Entre dedans ƒa bouche : & ƒe voiant dedans,
Netoye ƒon palés, cure ƒes cléres dens,
Chatoüille ƒon goƒier, ƒi que la Béte loûche,
Charmée du plaiƒir ouure encor plus ƒa bouche.
L’Igneumon tout ƒoudain ƒe lance com’vn trait
Dans le goƒier Brigand: & veincueur, ƒe repaiƒt
De ce cors, ƒi goulu, que la riche abondance
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Du grand Nil ne pouuoit fournir à ƒa dépence.
Mais ie dirai bien plus, que l’humaine Raiƒon

Change la mort en vie, en ƒanté la poiƒon:
Si que contrepeƒant d’vne iuƒte balance
Et les biens & les maus, que l’humaine ƒemance
Reçoit diuerƒement de ƒes fiers Animaus,
Nous verrons que les biens péƒent plus que les maus.

Dépetré des Serpens, ie penƒoi du tout étre
Dépetré de danger. Mais las ! voici paroitre
Cent autres animaus, de qui l’aƒƒreus regard,
La ƒauuage démarche, & le cri tout hagard
Priue de ƒens mes ƒens : ƒi que ƒorti d’vn gouffre 
En vn gouffre plus grand, mal ƒage, ie m’engouffre. 

Ja déia l’Ours ieuƒneur, le Loup dégate-parcs, 
Et le Sanglier baueus bruyent de toutes pars. 
Ja l’Once, au front de chat, ébranlant mon audace,
D’vn gouƒier groumelant du trépas me menace.
Le madré Leopard, le Tigre au pié leger,
Ecumans de fureur, me vienent aƒƒieger.
La Licorne les ƒuit: & les ƒuivent encore
L’Hyene ƒepulchral, le vite Mantichore80,
Et le Ceph Nubien: dont l’vn a nôtre vois,
L’autre nôtre viƒage, & le dernier nos dois.

Des Caribes cruels la prouince ƒanglante 
Produit vn animal, qui mile fois enfante
Vn méme enfantement, & dans ƒon propre cors
En tombe autant de fois ƒes chérs faons non mors.

Las! Quel monƒtre est-ce-ci, qui ƒur ƒon dos fét bruire
Vne forêt de dars ? & qui ƒans corde tire
Tant de trés en vn coup ? de qui les rudes flancs
Sont couuers d’éguillons, armés d’âpres ƒerancs,
Heriƒƒés de poinçons, qui touiour reietonent, 
Et qui, s’il est beƒoin, à toute heure redonent
Vne frêche bataille ? ô bien-heureus Archer
Qui n’és onques ƒans très, qui fuiant ƒçais toucher
L’énemi qui te ƒuit. Et qui iamés ne ietes
Sans en fére vn bon coup tes parentes ƒagetes.
Car tu n’es point contraint d’emprunter châque fois
A Diane ƒes très, à Phœbus ƒon carquois:
80  - [NdÉ] Créature légendaire à corps de lion et tête d’homme, qui est décrit par Pline 
l’Ancien dans son Histoire naturelle. (livre viii, chap. 31)
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Ou pour fére en nos cors vne playe plus grande,
Ton Breƒil au Peru, ta corde en Alebande.
Tu as tout de ton cru: car ton cuir touiour prét
Te ƒert d’arc, de carquois, & de corde, & de trét.

Mais courage: voici le Lion, qui comande
Sur les plus orguilleus de ƒa ƒauuage bande:
Genereus Animal, qui n’eƒt ƒi ƒier aus fiers,
Que courtois aus courtois: qui préte volontiers
L’oreille pitoyable à cil qui le ƒuplie:
Et qui d’vn cœur ingrat les biens receus n’oblie.

J’en apele à témoin cét eƒclaue Romain81,
Qui pour ƒortir des ceps de ƒon Métre inhumain,
Qui iamés ne leuoit le ioug de ƒon épaule,
Ni le fer de ƒes piés, ni de ƒon dos la gaule,
S’enfuit par les deƒerts : & du chemin laƒƒé 
Se retire à la fin dans vn antre mouƒƒé.

A peine il començoit, preƒƒé du Somne, étendre
Ses membres haraƒƒés ƒur l’herbelete tendre
Du ƒauuage logis, qu’il voit entrer dedans
Vn faroûche Lion feƒant craquer ƒes dens, 

Le Brigant, qui ƒe voit conduit par la Iustice
A l’appareil honteus du merité ƒuplice:
Qui ƒent bander ƒes yeus, qui ƒent lier ƒes bras,
Qui n’atend que le coup du vengeur coûtelas,
Meurt auant que mourir: tant & tant il s’aƒƒeure.
Qu’il faut que ƒur le lieu ƒans plus tarder il meure,
Tout de même le Serf voiant qu’il ne peut pas
Euiter en fuiant l’aprehendé trépas,
Moins combatre en camp clos : n’aiant pour toutes armes
Que les ƒanglots, les vœus, les ƒoûpirs, & les larmes, 
Embraƒƒant ja la mort, demeure longuement, 
Sans chaleur, ƒans couleur, ƒans pous, ƒans mouuement.

Mais l’Eƒclaue à la fin reprend vn peu courage 
Ramarquant beaucoup plus de pitié que de rage
En ƒon hôte nouueau, qui d’vn regard humain
Semble come implorer le ƒecours de ƒa main?
Lui montrant maintefois vne épine fichée
Dans la brûlante chair de ƒa pate écorchée.

A donq, bien que creintif, l’Eƒclaue s’aprochant,
D’vne legere main va l’épine arrachant:
81  [NdÉ] Probablement le récit de l’esclave Androclès.
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Et preƒƒant de ƒes dois la partie entamée,
Fét à terre couler l’apoûtume82 enflamée.

De ce pas le Lion, picoureur, va courir
Et par mons, & par vaus, pour ƒon hôte nourrir,
Son Medecin nouueau, qui bien-tôt abandone
Et les viures brûtaus, & la grote felone:
Et derechef encor chemime, vagabond,
Où le ƒort le conduit, ƒur le ƒable infecond:
Iuqu’à tant que, repris, ƒon ƒeigneur le raméne
Pour ƒeruir de ƒpectacle à la grandeur Romaine:
Et ƒuiuant la rigueur d’une barbare loi,
Déchiré des Lions, ƒanglanter vn Tournoi.

Canibale ƒelon, Cyclope inexorable,
Puis que tu veus combler de maus ce miƒerable,
Et pourquoi l’ôtes tu, ô Buƒire inhumain?
Et pourquoi Leƒtrigon l’ôtes tu de ta main,
Pour le liurer aus Ours, aus Onces, aus Liones,
Qui mile & mile fois ƒont moins que toi felones.

Les Lions Nemeans, les Tigres Iberois,
Les Pantheres d’Afrique, & les Ours Pannonois
Ne ƒont point ƒi cruels que celui qui dépouille
La ƒainte humanite: qui, barbare, ƒe ƒoüille
Du ƒang de ƒes ƒujés, & de qui les ébats
Ne giƒent qu’en impôs, maƒƒacres, & combats.

Parmi tant d’Animaus, qui groumelans de rage,
Couurent le Parc felon de ƒang, & de carnage, 
Vn Lion ja déja cent fois, victorieus
Sur tout autre detient du fol peuple les yeus.
Bourreau des criminels, qui d’vne foible eƒcrime
En-vain tâchent fuir la pene de leur crime.

C’est contre ce Lion que le Serf fugitif,
Forcé, marche à la fin d’vn pas lent, & creintif.
Mais il n’entre ƒi tôt dans la ƒanglante lice,
Que le Lion s’émeut: tout ƒon crin ƒe heriffe:
Son cors ƒe racourcit: ƒon œil affreus reluit:
Et de ƒa bouche ƒort vn effroiable bruit:
Puis foüetant maintefois d’vne queuë nerueuƒe
Ore ƒes larges flancs, or la terre podreuƒe,
Il réueille ƒon ire: & va, roide, tout droit
Contre ƒon ennemi, qui déja préque boit
82 - [NdÉ] Tumeur, abcès, infection.
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L’onde du glace Lethe: & les grans Dieus reclame,
Non pour ƒauuer ƒa vie, ains pour ƒauuer ƒon ame.

La Beƒte, apres auoir fét vint, ou trente pas,
S’arréte tout d’vn coup: & mirant haut & bas 
Les trés du palle Efclaue : en fin d’aiƒe rauie, 
Se ƒouuient de tenir de ƒa dextre ƒa vie.
Voila pourquoi changeant ƒa haine en amitié,
En bonté ƒon orgueil, ƒa colere en pitié,
Elle tient fixement ƒes yeux ƒur ƒon viƒage:
Elle leche ƒes mains: elle lui fét homage.

L’eƒclaue qui connoit, & qui ƒe voit connu, 
Leue deuers le Ciel ƒon ƒront déja chénu:
Et ƒans plus redouter la déchirante pate,
S’aproche du Lion, le carreƒƒe, le flate:
Et connoit qu’vn plaiƒir fét en aduerƒité
Reçoit ou tôt, ou tard le loyer merité.

Il n’y  a (come dit l’vn des Beƒƒons de Dele) 
Sous la voûte du Ciel connoiƒƒance plus bele,
Que cele de ƒoi-méme on ne treuue argument
Pus fecond en diƒcours, que l’humain bâtiment.
En nous ƒe voit le feu, l’ær, & la terre, & l’onde.
Et bref l’home n’est rien qu’vn abregé du Monde,
Vn tableau racourci, que ƒur l’autre Vniuers
Ie veus ore tirer du pinceau de mes Vers.

L’ingenieus Maçon d’vn artifice rare
Ne change en vn Palais les beaus rochers de Pare,
Ne le l’ambriƒƒe d’or, n’éleue iuqu’aus Cieus
De ƒes épeƒƒes tours le front audacieus:
Bref ne ioint de tous poins en vn ƒi docte ouurage
L’vƒage à l’ornement, l’ornement à l’vƒage:
Afin que les Hibous, les Huans, les Corbeaus
Occupent tant de Murs non moins fermes que beaus:
Ains pour quelque grand Roi, dont la fageƒƒe puiƒƒe
D’vn ƒi riche Palais admirer l’artifice.
De méme l’Eternel ne bâtit l’Vniuers
Pour les hôtes des bois, des ondes, & des ars
Ains pour celui qui peut, ores jetant ƒa veuë
Sur les regnes ƒalés, ore ƒur l’étenduë
De la terre blediere, ore deuers les yeus,
Qui d’vn ordre ƒans ordre éclerent dans les Cieus,
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Admirer, come il faut, l’admirable artifice
De celui qui parƒit vn ƒi bel edifice.

Or de tant d’animaus, que ƒa vois anima,
L’home ƒut le dernier, qui l’ær viuant huma,
Non come étant plus vil: moins qu’vn Ouurier ƒi ƒage
Eut peur de comencer par vn ƒi noble ouurage,
Ains d’autant qu’on feroit en vain vn nouueau Roi,
S’il n’a point de ƒujés préts à ƒuiure ƒa loi.

Le ƒage ne conduit la persone inuitée
Dans le lieu du feƒtin, que la ƒale aprétée
Ne brille de flambeaus : & que les plats chargés
Sur le linge F lamand ne ƒoient préque rangés:
Ainƒi nôtre grand Dieu, ce grand Dieu, qui ƒans ceƒƒe
Tient ici Court ouuerte, & de qui la largeffe
Par cent mile tuyaus fét couler entre nous
L’inépuiƒable mer de ƒon Nectar plus dous,
Ne voulut conuier nôtre Ayeul à ƒa table,
Sans tapiƒƒer plutôt ƒa Maiƒon delectable,
Et ranger, liberal, ƒous ƒes pœles aƒtrés
La friande douceur de mile més ƒucrés.

Tant d’admirables cors, dont le Ciel ƒe decore, 
Dont l’eau s’enorgueillit, dont la terre s’honore,
Ne ƒont que coûs-d’eƒƒais au pris de ces treƒors,
Qui dorent des humains & l’eƒprit, & le cors.

C’est pourquoi l’Architecte, & ƒans pair, & ƒans Métre,
Quand dans le rien d’vn rien ƒa puiƒƒance fit naitre
L’ær, la terre, le Ciel, & le flotant Neptun,
Fit de penƒer, de dire, & de fére tout vn.

Mais voulant façoner ƒa naïfue figure,
Le Roi de l’Vniuers, & l’honeur de Nature:
Come s’il deƒiroit vn Concile tenir,
Il huche ƒa Bonté, fét ƒa Force venir,
Aƒƒigne ƒon Amour, apele ƒa Largeffe,
Conuoque ƒa Iuƒtice, aiourne ƒa Sageffe:
Afin de conƒulter auec eles coment
Il doit d’vn Second Dieu former le bâtiment:
Et que châcune à part d’une main non-avare
Contribue au deƒƒain d’vne choƒe ƒi rare.

Ou plutôt il conƒulte auec ƒon  vrai Portrét,
Son vrai Fis naturel, quele  grace, quel trét,
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Quele ame, il doit doner à celui qu’il deƒire
Créer pour Lieutenant en ce terreƒtre Empire.

Dieu forma tout d’vn coup & le cors, & l’eƒprit
Des autres animaus : mais quand il entreprit
Ioindre en nous la mortele, & l’immortele eƒƒence,
Sachant bien que s’étoit vn fét de conƒequence,
Il s’aida d’vn delay : & par momens diuers,
Forma l’ame, & le cors du Chef de l’Vniuers.

Architecte diuin, Ouurier plus qu’admirable,
Qui, parfét, ne vois rien à toi que toi ƒemblable,
Sur ce rude tableau guidant ma lourde main,
Fai moi l’home tirer d’vn pinceau non-humain,
Afin que par mes Vers en ƒa ƒace on remarque
De ta Diuinité quelque euidente marque.

O Pere! tout ainƒi qu’ il te pleut de former
De la marine humeur les hôtes de la mer: 
De mème tu formas d’vne celeƒte maƒƒe
Des fragiles humains la limoneuƒe race:
Afin que châque cors forgé nouuelement, 
Eut quelque ƒympathie auec ƒon Element.

C’ét pourquoi deƒireus de produire en lumiere
Le terreƒtre Empereur, tu prins de la pouƒƒiere
La collas, la preƒƒas, l’embélis de ta main:
Et d’vn informe cors formas le cors humain: 
Ne courbant toutefois ƒa face vers le centre,
Come à tant d’animaus, qui n’ont ƒoin que du ventre:
Mourans d’ame & de cors: ains releuant ƒes yeus
Vers les dorés F lambeaus, qui brillent dans les Cieus:
Afin qu’à tout momens ƒa plus diuine eƒƒance,
Par leurs nerfs contemplat le lieu de ƒa naiƒƒance.

Mais tu logeas encor l’humain Entendement
Et l’étage plus haut de ce beau bâtiment:
Afin que tout ainƒi que d’vne Citadele
Il domtât la fureur du cors, qui ƒe rebéle
Trop ƒouuent contre lui: & que noƒtre Raiƒon
Tenant dans vn tel Fort iour & nuit garnifon,
Foulât deƒƒous ƒes piés l’Enuie, la Cholere, 
L’Auarice, l’Orgueil, & tout ce Populaire,
Qui veut, ƒeditieus, touiour doner la Loi,
A cil que ta bonté leur a doné pour Roi.
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Les yeus, guides du cors, ƒont mis en ƒentinele,
Au plus notable endroit de céte Citadele
Pour découurir de loin: & garder qu’aucun mal
N’aƒƒaille au dépourueu le diuin Animal.

C’eƒt en les façonant que ta main tant vantée,
Se ƒemble étre à peu-pres ƒoi-méme ƒurmontée: 
Ne les perçant à iour, pour ne rendre nos yeus
Tels, que cil qui voiant par vn tuyau les Cieus,
Ne remarque que peu de ƒi grande étandue:
Car les bors du canal rétreciƒƒent ƒa veuë:
Et pour ne difformer par tant de trous ouuers
La face du Viƒroi de ce bas Vniuers.

Ces deux Aƒtres beƒƒons, qui de leurs douces flames
Allument vn brafier dans les plus froides ames:
Ces miroirs de l’Eƒprit, ces Cyprides F lambeaus,
Ces deux Carquois d’Amour ont ƒi tendre les peaus,
Par qui come à-trauers deux luiƒantes verrieres
Ils dardent par momens leurs plus viues lumieres:
Qu’ils ƒe perdroient bien tôt: ƒi Dieu de toutes pars
Ne les auoit couuers de ƒermes bouleuars:
Logeant ƒi dextrement tant & tant de merueilles
Entre le nés, le front, & les jouës uermeilles:
Ainƒi qu’en deux valons plaiƒâment embraƒƒés
De tertres, qui ne ƒont ni peu, ni trop hauƒƒés.

Et puis, come le toit preƒerue de ƒon æle
Des iniures du Ciel la muraille nouuele:
On voit mile dangers loin de l’œil repouƒƒés
Par le pront mouuement des ƒourcis heriƒƒés.

Celui qui veut ƒçauoir combien l’humaine ƒace
Reçoit d’vn nés83 bien fét d’ornement,  & de grace:
Qu’il contemple un Zopire, à qui cent fois plus cher
Fut ƒon Roi que ƒon nés, ƒon deuoir que ƒa chair.
Le nés moins qu’en beautés en profits ne foiƒone.
Le nés est, vn conduit qui reprend, & redone
L’eƒprit dont nous uiuons. Le nés est vn tuyau, 
Par qui l’os épongeus de l’humide cerveau
Hume la douce odeur. Le nés eƒt la goutiere,
Par qui les excremens de peƒante matiere
S’éuacuent en bas : come les moins épais
Se vont éuaporant par les iointes du tais:
83 - [NdÉ] Ou nez.
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Tout ainƒi que l’on voit les ondeuƒes fùmées
Paƒƒer par le canal des noires cheminées.

Or pour ce que le Tans, & dedans, & dehors, 
Auec ƒa Lime ƒourde amenuiƒe tout cors:
Et que tout ce qui prend, & trépas, & naiƒƒance,
A toute heure est ƒujet à perte de ƒubƒtance.
Le Tout-puiƒƒant a fét que la bouche nous rend
Ce que le fein deuore, ou que l’âge dépend: 
Come les arbres vers par les racines hument
L’humeur qui tient le lieu de l’humeur qu’ils conƒument.

Dieu la mit en tel lieu, tant afin que le nés 
Fit l’eƒƒay de l’odeur des viures déftinés
Pour l’humain aliment: qu’afin que nôtre veuë
Diƒcernat le Cerfeuil de la verte Ciguë,
Et du Serpent l’Anguile: ainƒi que ƒans faueur
La langue doit iuger de leur vraie ƒaueur.

Vn double rang de dens ƒert à l’ouuerte gueule
De forte paliƒƒade : & qui come Une meule
Enuoie prontement, ja demi-digerés,
Dans le chaud estomac les preƒens de Cerés. 
Et d’autant que les dens donroient à nôtre face,
S’on les voyoit à nu, plus d’effroi que de grace: 
On voit par vn grand art leurs deux ordres couuers
De deux rouges couraus, ni peu, ni trop ouuers.

O Bouche ! c’est par toi que nos aieus ƒauuages, 
Qui, vagabons, viuoient durant les premiers âges
Sous les cambrés rochers, ou ƒous les fueilleus bois
Sans regle, ƒans amour, ƒans commerce, ƒans lois,
S’vniƒƒans en vn cors, ont habité les viles,
Et porté, non-forcés, le joug des lois ciuiles.

O bouche! c’est par toi que les rudes eƒpris
Ont des Eƒpris ƒçauans tant de beaus ars apris.
Par toi nous alumons vn ardeur magnanime, 
Dans les plus frois glaçons d’vn cœur puƒillanime. 
Par toi nous eƒƒuyons des plus triƒtes les yeus. 
Par toi nous rembarrons l’effort ƒeditieus 
De la boüillante chair, qui nuit & iour ƒe peine 
D’ôter, & Trône, & Sceptre à la Raiƒon humaine. 
Nos Eƒpris ont par toi commerce dans les Cieus.
Par toi nous apaiƒons l’ire du Dieu des Dieus: 
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Enuoiant d’ici bas ƒur la voûte étoilée 
Les fideles ƒoûpirs d’vne oraiƒon zelée. 
Par toi nous fredonons du Tout-puiƒƒant l’honneur, 
Nôtre langue est l’archet: nôtre Eƒprit le ƒoneur: 
Nos dens les nerfs battu: le creus de nos narines 
Le creus de l’inƒtrument, d’où ces Odes diuines 
Prenent leur plus bel ær, & d’vn piteus accent.
Dérobent peu à peu le foudre au Tout-puiƒƒant.

Mais en quel membre humain luiƒent plus de merueilles 
Qu’és muƒcles tortuëus des iumeles oreilles, 
Portieres de l’Eƒprit, Ecoutes de nos cors, 
Vrais Iuges des accens, Huiƒƒieres des treƒors.
Dont Dieu nous enrichit, lors que dans ƒon Ecole
Ses ƒains Ambaƒƒadeurs nous portent ƒa parole?

Et d’autant que tout ƒon ƒemble touiour monter, 
Le Tout-puiƒƒant voulut les oreilles planter
Au haut du bâtiment, ainƒi qu’en deux Garites: 
Coquillant leurs canaus, ƒi que les vois conduites 
Par les obliques plis de ces deux limaçons, 
Touiour de plus en plus en allongent leurs ƒons: 
Come l’ær de la trompe, ou de la ƒaquebute 
Dure plus que celui qui paƒƒe par la flûte: 
Ou tout ainƒi qu’vn bruit s’étand par les détours 
D’vn écarté valon : ou court auec le cours
D’vn fleuue ƒerpentant: ou, rompu, ƒe redouble 
Paƒƒant entre les dens de quelque roche double.

Ce qu’il fit d’autre-part, afin qu’vn rude bruit, 
Trauerƒant à droit fil l’vn & l’autre conduit, 
Nétourdit le cerveau, ains enuoiât plus moles 
Par ce courbé Dædale à l’eƒprit nos paroles: 
Tout ainƒi que le Gers, qui coule, tortueus 
Par le riche Armaignac, n’est tant impetueus 
Que la Dou, qui ƒautant de montaigne en montaigne, 
Fend d’vn cours préque droit de Tarbe la campaigne.

Mains, qui du cors humain tracés la portréture, 
Oublirés vous les mains, chambrieres de Nature, 
Singes de l’Eternel, inƒtrumens à tous ars 
Et pour ƒauuer nos cors non ƒodoyés ƒoudars, 
De nos conceptions diligentes Greƒƒieres, 
Miniƒtres de l’eƒprit, & du cors viuandieres?
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Tairés vous des genous, & des bras les reƒƒors,  
Qui ioüent dextrement pour ƒeruir tout le cors? 
Car tout ainƒi que l’arc ƒon trét en l’ær délâche, 
Selon que plus, ou moins ƒa corde est roide, ou lache: 
Nos nerfs, & nos tendons donent diuerƒement, 
A la machine humaine, & force, & mouuement,
Entrenoüant les os, qui font les poûtres dures, 
Les cheurons, les piliers, dont les beles iointures 
Peuuent, maugré la mort, longuement empécher 
D’écarteler les murs de ce logis de chair 
Pourrés vous point encor oblier l’artifice 
Des piés, ƒoubaƒƒemens d’vn ƒi rare edifice?

Hé! quoi? n’est-il pas tans, n’eƒt-il pas tans de voir: 
Dans les ƒecrés du cors le non-ƒecrét pouuoir 
D’vn ƒi parfét Ouurier? Prendrai-ie la Scalpele 
Pour voir les cabinets de la double ceruele, 
Treforiere des ars, ƒource du ƒentiment, 
Siege de la Raiƒon, fertil comencement 
Des nerfs & des tendons: que la ƒage Nature 
Arma d’vn Mourrion, dont la double fourrure
Contre les fermes os de ƒon cerne voûté 
Preƒerue du cerueau la froide humidité, 
Qui dans ƒes blancs tableaus reçoit à toutes heures
Autant d’impreƒƒions,  que l’œüil voit de figures ?

Pourrai-ie déploier ƒur vn docte fueillet 
Ce Dedale ƒubtil, cet admirable rét 
Par les replis duquel l’Eƒprit monte & deuale: 
Rendant ƒa faculté de Vitale, Animale: 
Tout ainƒi que le ƒang, & les Eƒpris errans 
Par les reflections des vaiƒƒeaus préparans,  
D’vn cours entortillé s’élabourent, fe cuiƒent, 
Et en ƒperme ƒecond peu-a-peu, ƒe reduiƒent?

Decrirai-ie du cœur les inegaus côtés 
D’vn contrepois égal ƒur leur pointe plantés? 
Dont l’vn s’enfle de ƒang: & dans l’autre s’engendrent, 
Les arteres mouuans, qui par le cors s’épandent, 
Où le ƒubtil Eƒprit ƒans ceƒƒe ba-batant 
Témoigne la ƒanté d’vn pous touiour conƒtant: 
Où changeant à tous cous de branle, & de meƒure,
Montre que l’accident peut plus que la Nature.
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Fendrai-ie le Poumon, quit d’vn mouuement dous 
Tempere nuit & iour l’ardeur qui vit chés nous? 
Semblable au ventelet, qui d’vne fréche haleine 
Euente en plain Æté les cheueus d’vne plaine. 
Poumon qui prend ƒans fin, qui ƒans fin rend l’Eƒprit
De qui le change fét, qu’ici tout home vit: 
Souflet, qui s’agitant par diuers interuales 
Fét ƒoner doucement nos parlantes regales?

Fendrai-ie l’Eƒtomac, qui, cuiƒinier parfet, 
Cuit les viures ƒi bien, qu’en peu d’heure il en fét 
Vn Chile norricier: & fidele l’enuoye 
Par la veine Portiere eZ cauernes du Foye? 
Le Foye en fét’ du ƒang, puis le ietant dehors, 
Le depart iuƒtement haut, & bas par le cors, 
Par les conduis rameus d’vne autre grande Veine: 
Semblable, ou peu s’enfaut, à la viue ƒonteine, 
Qui diuiƒant ƒon cours en cent petis ruiƒƒeaus, 
Humecte vn beau iardin de ƒes éparƒes eaus.

De-vrai come cét eau diuerƒement conduite 
Fét croitre ici l’œüillet, là le froid Aconite, 
Ici le prunier dous, ici l’aigre meurier,
Ici la baƒƒe vigne, ici le haut poirier, 
Ici la mole figue, ici la dure amande, 
Ici la Serpentine, & deçà la lauande. 
Tout de méme le ƒang, & le bon aliment, 
Par tout le cors humain courans diuerƒement, 
S’alongent ore en nerfs, ore en os s’endurciƒƒent, 
S’étandent ore en poil, ore en chair s’amoliƒƒent,  
Se font ici moüele, ici muƒcle, ici peau, 
Pour rendre nôtre cors & plus fort, & plus beau.

Mais non: ie ne veus pas fére vne ample Reueuë’ 
Des membres que l’Ouurier dérobe à nôtre veuë. 
Ie ne veus dépecer tout ce Palais humain: 
Car ce braue projet requiert la docte main 
Des deux fis d’Æƒculape, & l’élabouré ƒtile 
Du diƒert Galien, ou du haut Herophile. 
Par cét échantillon il me ƒuffit d’auoir 
Telement-quelement montré le ƒaint pouuoir
Non du fis de Iapet, ains du vrai Promethée, 
Inimitable Ouurier de l’Image vantée.



G u i ll  a u m e  d u  B a r t a s 149

Or ce docte Imager, pour ƒon œuure animer 
Ne prit de l’ær, des chams, du feu, ni de la mer, 
Vne cinquiéme Eƒƒance: ains pouƒƒant ƒon haleine, 
Il fit come couler de la viue fonteine 
De ƒa Diuinité, quelque petit ruiƒƒeau 
Dans les ƒacrés conduis de çe fréle vaiƒƒeau

Non qu’il ƒe démembrât, non qu’il fit vn partage 
De ƒa Triple-vne Eƒƒence auec ƒon propre ouurage:
Ains ƒons perdre le ƒien, d’un ƒoufle il le rendit 
Riche de ƒes vertus : & puiƒƒant, répandit
Si bien ƒes rais ƒur lui, qu’encor méme il lui reste
Quelque luƒtre aparent de la clarté celeƒte.

Ainƒi l’Eƒprit d’Adam proceda de l’Eƒprit
Père de l’Vniuers : ƒans toutefois qu’il prit
La moindre portion de ƒa ƒimple ƒubƒtance,
Come le Fis reçoit eƒƒence de l’eƒƒence
De ƒon pere mortel : ou come au Renouueau
De l’humide ƒerment naist un bourgeon nouueau.

Bref ce n’étoit qu’vn vent: or le vent bien qu’il ƒorte 
Du creus de notre ƒein: toutefois il n’emporte
Rien de nôtre ƒubƒtance : ains ƒeulement retient 
Les pures qualités de la part dont il vient.

Jnƒpiré de ce Vent, ce Vent ie veus décrire. 
Celui n’a point d’Eƒprit qui ƒon Eƒprit n’admire, 
Celui n’a point de ƒens qui nuit & iour ne ƒent, 
Les eƒƒés merueilleus d’vn Soufle ƒi puiƒƒant.

Je ƒçai que come l’œil voit tout fors que ƒoi-méme : 
Que nôtre Ame connoit toutes choƒes de même,
Fors que ƒa propre eƒƒence: Et qu’ele ne peut pas 
Meƒurer ƒa grandeur de ƒon propre compas. 
Mais come l’œil qui n’eƒt offencé  d’vn caterre, 
Se voit aucunement dans l’onde ou dans le verre: 
Nôtre Ame tout ainƒi ƒe contemple à peu-prés, 
Dans le luiƒant miroir de ƒes eƒƒés ƒacrés.

Le vent d’Auƒtre qui ront de ƒa muglante haleine 
Les rameaus des forés, qui de l’humide plaine 
Fét mile mons, & vaus : qui baiƒƒe, audacieus, 
Les pointes qui par trop s’auoiƒinent des Cieus.

L’odorante vapeur que la roƒe ƒoûpire,
Tandis que les ƒoûpirs d’vn amoureus Zephire 
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Emaille la campagne : & que, pour plaire aus Cieus, 
La Terre ƒe reuêt d’vn habit precieus.

Les diƒcordans accors que produit vne Lyre,
Ne peuuent étre veus : mais celui ƒe peut dire
Sans nés, oreille, chair, qui ne flaire, oit, & ƒent 
L ‘odeur, le ƒon, le choc, des fleurs, du lut, du vent. 
Bien que de nôtre eƒprit la nature ƒubtile, 
Fuie nos foibles yeus : ƒon mouuement agile, 
Et ƒes braues diƒcours, montrent que nous n’auons 
Seulement vn Eƒprit par lequel nous viuons: 
Ains vn Eƒprit diuin, ƒacré, pur, admirable, 
Non-fini, non-mortel, non-mélé, non-palpable.

Car ƒoit que cét Eƒprit, inventeur de tout art, 
Soit tout en tout le cors, & tout en châque part: 
Soit qu’il regne au cerueau : ƒoit qu’au cœur il habite: 
Où pouuoi-tu Zenon, enregitrer la ƒuite 
De tant de mots diuers, de tant de longs diƒcours,  
Pour de rang puis aprés les redire au rebours?

Où ƒe pouuoir cacher ce grand tableau de cire,
Où d’vn ƒeau bien graué la memoire de Cyre 
Imprimoit & les frons, & les noms des ƒoudars, 
Qui ƒuiuoient par miliers ƒes vaincueurs étandars.

En quel vaiƒƒeau profond le Legat de ce Pyrrhe,  
Qui trompé par les vers de l’Oracle de Cyrrhe 
Tenta l’effort Romain, verƒoit tant de trefors,
Pour puis en tans & lieu les étaler dehors?

La Memoire est des yeus la fidele Greƒƒiere, 
Le Liure des Païƒans, la riche Treƒoriere,
Qui tient come en dépos tout ce que les humains,
Pouƒƒés de vens diuers, ont tanté de leurs mains,
Depuis que Dieu ieta les fondemens du Monde:
Que Phœbus s’atiffa d’vne perruque blonde:
Et que l’Aƒtre, qui plus s’aproche des mortels,
Mendia ƒes rayons des rayons fraternels:
Si bien que la Raiƒon, fueilletant, curieuƒe, 
Les plus ƒecrets Archifs d’vne Memoire heureuƒe:
Et d’vn nœu Gordien tenant entrelaƒƒés
Tant les actes preƒens, que les geƒtes paƒƒés,
Vient docte du futur : & rend l’home plus ƒage
Pour paƒƒer, bien-heureus, le reste de ƒon âge.
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Or bien que nôtre Eƒprit viue come captif 
Dans les ceps de ce Cors: qu’il languiƒƒe chétif,
Sous un obƒcur tombeau : d’une tirade il vole 
Et d’Imaue outre Calpe, & de la Terreau Pole, 
Plus vite que celui qui d’vn flamboiant tour 
Tout ce grand Vniuers poƒtilone en vn iour.

Car quitant quelquefois les terres trop connuës, ,
D’une alégre ƒecouƒƒe il ƒaute ƒur les nuës: 
Il nouë par les ærs: ou, ƒubtil, il aprend 
De quoi ƒe fét la Nége, & la Gréle, & le Vent, 
De quoi ƒe fét l’Eclér, la Glace, la Tempéte, 
La Pluye, le Tonerre, & la triƒte Comete.

Par les degrés de l’ær il monte audacieus, 
Sur les planchers du Monde: il viƒite les Cieus, 
Etage apres étage: il contemple leurs voûtes: 
II remarque l’accord de leurs contrères routes. 
D’vn infallible get: & d’vn certain compas,
Il conte leurs brandons: il meƒure leurs pas,
Leur grandeur, leur diƒtance : & come ƒi le monde, 
N’enfermoit dans le clos de ƒa figure ronde, 
De ƒujés aƒƒes beau, il s’élance dehors 
Les murs de l’Vniuers: & loin, loin de tous cors 
Il voit Dieu face à face: il voit ler chaƒtes geƒtes, 
Et le Zele feruant des courtiƒans celeƒtes.

Que ne peut vn Eƒprit, qui fuiant le repos, 
Brûle du ƒaint deƒir d’éterniƒer ƒon los ?
Etan ton cler regard du Ponant à l’Aurore, 
Et du bord Iƒ landois iuƒqu’au riuage More: 
Ton œüil n’i treuuera rien d’exquis, rien de beau, 
Que la Plume, le Fer, le Moule, ou le Pinceau 
N’ait ƒi bien imité, que nötre œüil peut à peine 
Diƒcerner le vrai cors d’auec ƒa forme vaine. 
Céte Iument d’airain ƒur qui les étalons, 
Lançoient, étans en rut, leurs fragiles talons: 
Ce bel abre pampré, que la viue peinture 
De Zeuxe fit iadis à l’enui de Nature: 
Et ƒur qui les oiƒeaus à flotes voletoient:
Et pour vn vrai raiƒin le tableau bequetoient.
Ce mabre Athenien qu’vn ieune home folâtre 
Auoit ja fiancé dans ƒon ame idolâtre: 
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L’Apelloiƒe Venus qui, portréte, n’auoit, 
Guére moins d’amoureus, que quand elle viuoit: 
Sont témoins ƒuffiƒans qu’vne docte peinture, 
Déeƒƒe, peut former toute vne autre Nature. 

Mais l’artifice humain ne produit ƒeulement 
Vne maƒƒe ƒans ame, vn cors ƒans mouuement, 
Ains il peuple les ærs d’vn volant Exercite 
D’animaus bigarrés. Le Tarentin Archite 
(Prince docte & vaillant)  fit vn pigeon de bois, 
Qui pouffé par l’accord de diuers contrepois 
Se guindoit par le Ciel. Que dirai-ie de l’Aigle, 
Dont vn docte Aleman honora nôtre Siecle? 
Aigle, qui délogeant de la Métreƒƒe main, 
Ala loin au deuant d’vn Empereur Germain: 
Et, l’aiant bien-veigné,ƒoudain d’vne æle acorte 
Se tournant, le ƒuiuit iuqu’au ƒuëil de la porte 
Du firt Norembergeois, que les piliers dorés, 
Les tapiƒƒés chemins,les arcs élaborés, 
Les foudroians canons, ni la ieuneƒƒe iƒnele, 
Ni le chenu Senat n’honoroient tant come ele.

Vn iour, que cet Ouurier plus d’ébas, que de més, 
En priué fétayoit ƒes ƒeigneurs plus aimés, 
Vne Moûche de fer dans ƒa main recelée 
Prit, ƒans aide d’autrui, la gaillarde volée, 
Fit vne entiere ronde: & puis d’Vn ƒarceau las, 
Come aiant iugement, ƒe percha ƒur ƒon bras.

Eƒprit vraiment diuin ! qui dans l’étroit eƒpace, 
Du cors d’vn moûcheron peus treuuer prou de place 
Pour tant de contrepois, chainetes, & reƒƒors, 
Qui lui ƒeruoient d’eƒprit, d’éperon, & de mors.

Vous mémes, ô clérs Cieus, bien que vôtre carriere, 
Filant touiour d’vn train, ne treuue de barriere 
Qui la puiƒƒe arréter, n’echapés point les mains 
Des humains qui ne ƒont que par l’écorce humains.

Vn Perƒe non content d’auoir borné par guerre
Son Domaine à peu prés des bornes de la terre: 
Pour regner dans le Ciel, maçon, ne redreƒƒa 
Le Palais de Nembrot, &, Geant, n’entaƒƒa 
Montaigne ƒur montaigne : ains ƒans bouger de terre, 
Magnifique, il fondit vn ƒi grand Ciel de verre, 
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Que ƒeant quelquefois ƒon haut trône au milieu,  
Sous ƒes piés orgueilleus il voyoit come vn Dieu
Les feus de l’autre Ciel ƒe cacher ƒous Nerée : 
Puis tirer hors des flôs leur perruque dorée.

Or ce Ciel n’auoit rien de merueilleus en ƒoi, 
Qu’vne enorme grandeur digne d’vn ƒi grand Roi.

Mais bon Dieu! qui croirait que les dextres morteles 
Fiƒƒent de nouveaus Ciels, & d’étoiles nouueles, 
Qui par le train conƒtant de leurs contréres cours 
Peuƒƒent marquer les ans, & les mois, & les iours, 
Et c’est bien toutefois vne hiƒtoire auerée, 
Par cent graues témoins, que ce fin Briarée 
Qui long tans deffendit, armé de mile mains, 
Le mur Saragouƒƒois contre l’ôt des Romains: 
Qui brûla d’vn miroir maint nauire de guerre: 
Qui de la terre en l’onde, & de l’onde en la terre 
Par ƒa dextre traina les plus peƒans vaiƒƒeaus,
Qui gliƒƒerent iamés ƒur les Tyrrhenes eaus; 
Fit des Cercles luiƒans, où les flames errantes, 
Non de fët, ains de nom : où les torches drillantes, 
Qui décorent le front du vite firmament, 
D’eles méme tournoient d’vn reglé mouuement.

Hé! pourroi-ie cacher ƒous vn obƒtur Silence 
Ce nouueau Ciel d’argent, qui n’aguere à  Bizence
Fut au grand Roi des Turcs mandé par Ferdinand?
Là dedans vn Eƒprit ƒans fin ƒe promenant 
Agitait la machine: & bien que l’vne Sphére 
Gliƒƒât fort lentement, & que fautre au contrére 
Diligentât ƒes pas : leurs Aƒtres toutefois 
Des Aƒtres naturels ne tranƒgreƒƒoient les lois. 
Là le Soleil fuiuant du biaiz Zodiaque
Les tiquétes logis, iamés ne ƒe detraque
De ƒon preƒcrit chemin : là ƒa Sœur dans vn mois 
Parfét ƒon vite cours: & changeant mainte-fois 
De forme de viƒage: ore grande, or petite, 
Les diuers changemens de l’autre Lune imite.

O parfét animal! qui ƒçais fère mouuoir 
Les Cercles étoilés: qui ton diuin pouuoi 
Etans deƒƒus les Cieus : qui tiens en main la bride 
Du perruqué Soleil, & de la Lune humide. 
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Ce chatoüilleus deƒir, qui te ƒét imiter 
Les ouurages plus-beaus du non-feint Iupiter,  
Porte par ƒes effets fidele témoignage
De ton extraction, & que ƒon ƒoint Image 
Fut en ton ame empreint, quand ƒon Eƒprit viuant, 
Pour animer ton cors, t’emplit d’vn ƒacré vent.

Car come il eƒt tout beau, ton ame eƒt toute bele. 
Come il eƒt immortel, ton ame est immortele. 
Il ne chome iamés : & ton Entendement 
Est touiour en trauail: à l’erte, en mouuement. 
Il difcourt, tu diƒcours : & ta meure prudence
A quelque parentele auec ƒa prouidence.
Il fét tout par raiƒon, tu fés tout par compas.
Il est l’honeur du Ciel, toi l’honeur de çà bas. 
Il est le grand Pontife, & toi ƒon grand Vicaire. 
Il est Roi ƒouuerain, & toi Roi tributaire.

De vrai tout auƒƒi tôt que l’Eternel t’euƒt fét, 
Il mit deƒƒous ta main cét Ouurage parƒét: 
Fit que tous animaus te vindrent reconnaitre: 
Et te dona pouuoir d’impoƒer, come Métre, 
Des noms pleins d’efficace aus émaillés oiƒeaus, 
Aus hôtes des forés, aus citadins des eaus. 
Heureus, & trop heureus! ƒi tu n’euƒƒes, ô Pere ! 
Apoƒtat, effacé ce diuin Caractere.

Or puis que le F lambeau de nos Eƒpris accors 
Luit ƒi bien à trauers la lanterne du cors: 
Quele ƒainte clarté naitra de céte Etoile, 
Lors qu’ele brillera ƒans falot, & ƒans voile?

L ‘eƒprit ƒemble celui, qui pour viure en maiƒon, 
Que l’iniure du Ciel perce en toute ƒaiƒon, 
Qu’vn lac clôt de ƒes eaus : qu’vn Autan touiour baiƒe, 
Malƒain, ne vit iamés vn quart d’heure à ƒon aiƒe.

L’eƒprit ƒemble à peu près l’araigne, qui viuant 
Au centre de ƒon drap agité par le vent, 
S’émeut tout auƒƒi tôt que la bruiante Guépe 
Touche tant ƒeulement l’vn des bors de ƒon crépe.

Vous qui dans ce Tableau, parmi tant de portrés,  
Du Roi des Animaus contemplés les beaus trés, 
Ca ça tournés vn peu & vôtre œil, & vôtre  ame: 
Et, rauis, contemplés les beaus trés de la Feme,  
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Sans qui l’home çà bas n’ eƒt home qu’à demi, 
Ce n’est qu’vn loup-garou du Soleil ennemi,
Qu’vn animal ƒauuage, ombrageus, ƒolitaire, 
Biƒarre, frenetique, à qui rien ne peut plaire, 
Que le ƒeul déplaiƒir : né pour ƒoi ƒeulement: 
Priué de cœur, d’eƒprit, d’amour, de ƒentiment.

Dieu donq pour ne montrer ƒa main moins liberale 
Enuers le Mâle humain, qu’enuers tout autre Mâle,
Pour le parfét patron d’vne ƒainte amitié, 
A la moitié d’Adam ioint vne autre moitié: 
La prenant de ƒon cors, pour étreindre en tout âge 
D’vn lien plus étroit le ƒacré mariage.

Come le Medecin, qui deƒire trencher 
Quelque membre incurable, auant que d’aprocher, 
Les glaiues impiteus de la part offencée, 
Endort le patiant d’vne boiƒƒon glacée: 
Puis ƒans nule douleur, guidé d’vƒage, & d’art, 
Pour ƒauuer l’home entier, il en coupe vne part. 
Le Tout-puiƒƒant ternit de nôtre Aïeul la face : 
Verƒe dedans ƒes os vne mortele glace: 
Sille ƒes yeus ardans d’vn froid bandeau de ƒer: 
Guide préque ƒes piés iuqu’au ƒueil de l’enfer: 
Bref ƒi bien engourdit & ƒon cors, & ƒon ame, 
Que ƒa  chair ƒans douleur par les flancs il entame: 
Qu’il en tire vne côte, & va d’ele ƒormant 
La Mere des humains, grauant ƒi dextrement 
Tous les beaus très d’Adam en la côte animée, 
Qu’on ne peut diƒcerner l’Amant d’auec l’Aimée. 
Bien est vrai toutefois qu’ele a l’œil plus riant, 
Le teint plus delicat, le front plus atrayant,  
Le menton nét de poil, la parole moins forte,
Et que deux mons d’Ivoire en ƒon ƒein ele porte.

Aprés que l’Eternel l’a priué de ƒomeil: 
L’home vnique n’a point ƒitôt ieté ƒon œil 
Sur les douces beautés de ƒa Moitié nouuele, 
Qu’il la baiƒe, l’embraƒƒe, & haut & clér l’apele 
Sa Vie, ƒon Amour, ƒon Apui, ƒon Repos, 
Et la Chair de ƒa chair, & les Os de ƒes os.

Source de tout bon-heur, Amoureuse Androgyne 
Iamés ie ne diƒcour ƒur ta ƒainte origine, 
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Que, raui, ie n’admire en quele ƒorte alors 
D’vn cors Dieu fit deux cors : puis de deux cors vn cors.

O bien-heureus lien ! ô noce fortunée ! 
Qui de Christ & de nous figures l’Himenée.
O pudique amitié qui ƒons par ton ardeur 
Deux ames en vne ame, & deux cœurs en vn cœur !
O Contract inuenté dans l’odorant Parterre
Du Printanier Edem, & non dans céte terre 
Toute rouge de ƒang, toute comble de maus, 
Et le premier Enfer des maudis Animàus,
Qui guerroient le Ciel! ô ƒacrée Aliance
Que le fis d’vne Vierge orna de ƒa prefance, 
Quand les eaus du Iordain il conuertit en vin, 
Témoignage premier de ƒon pouuoir diuin ! 
Par ton alme faueur apres nos funerailles, 
Bien heureus, nous laiƒƒons des vivantes medailles, 
Renaiƒƒans en nos fis qui vont de main en main, 
Cà-bas eternifant le mortel genre humain.

Par toi nous étandons fort loin nos parenteles:
Nous nous fortifions d’aliances nouueles:
Si que tout vn païs ne nous est quelque-fois 
Qu’vne ƒeule maiƒon policée de loi.

Par toi deux grands Cités, que la ƒanglante rage 
De Mars le boute-feu cruelement rauage, 
Echangeant en amour leur fiere hoƒtilité, 
Font de deux grands Cités vne ƒeule Cité.

Par toi nous éteignons les impudiques flames 
Que l’Archer Paphien alume dans nos ames: 
Et aprenant de toi come il faut bien aimer, 
Treuuons le miel plus dous, & le fiel moins amer,
Qui s’entre-ƒuccedans comblent la vie humaine, 
Or de ƒucré plaiƒir, or d’angoiƒƒeufe peine.

F l N
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L
e Peintre, qui tirant vn diuers Païƒage, 
A mis en œuure l’Art, la Nature, & l’vƒage : 
Et qui, docte, a doné d’vn trauaillé pinceau 
Ia la derniere main au penible Tableau :
Oublie ƒes trauaus, rit d’aiƒe en ƒon courage, 

Et tient touiour ƒes yeus collés ƒur ƒon Ouurage.
Il regarde tantôt par vn pré ƒauteler

Vn Agneau, qui, muët, ƒemble préque bêler : 
Or les rameaus tremblans d’vn ombrageus bocage, 
Ore le ventre creus d’vne grote ƒauuage, 
Ore vn petit ƒentier, ore vn chemin batu, 
Ore vn Pin baiƒe-nuë, ore vn chêne abatu.

Ici par le pendant d’vne roche couuerte 
D’vn tapis damaƒƒé moitié de mouƒƒe verte, 
Moitié de vert l’hyerre, vn argenté ruiƒƒeau 
A flôs entrecoupés precipite ƒon eau : 
Et, qui courant aprés or ƒus, or ƒous la terre, 
Humecte, diuiƒé, les quarreaus d’vn Parterre.

Ici l’arquebuƒier de derriere vn buys vert,
Affuté, viƒe droit contre vn chêne couuert: 
De biƒets paƒƒagers. Le roüet ƒe débande:
L’amorce vole en-haut : d’vne viteƒƒe grande,
Vn plom enuironné de fumée & de feu,
Come vn foudre éclatant court par le bois touffu

Ici deux bergerots ƒur l’émaillé riuage
Font à qui mieus courir pour le pris d’vne cage. 
Vn nuage poudreus s’émeut deƒƒous leurs pas. 



L a  S e p m a i n e160

Ils marchent & de tete, & de piés, & de bras. 
Ils fondent tous en eau: vne ƒuiuante preƒƒe 
Semble rendre en criant plus vite leur viteƒƒe.

Ici deux bœufs ƒuans de leurs cols haraƒƒés,
Le coûtre fend-gueret trainent à pas forcés.

Ici la pâtorelle à trauers vne plaine
Chez ƒoi d’vn pié gaillard ƒon gras troupeau rameine: 
Cheminant elle file, & à voir ƒa ƒaçon, 
On dirait qu’elle entonne vne douce chanƒon.

Vn fleuue coule ici, là nait vne fontaine: 
Ici s’éleue vn mont, là s’abaiƒƒe vne plaine: 
Ici fume vn château, là fume vne Cité: 
Et là flote vne Nef ƒur Neptune irrité.

Bref, l’art ƒi viuement exprime la Nature,
Que le Peintre ƒe perd en ƒa propre peinture: 
N’en pouuant tirer l’œil : d’autant qu’ou plus auant, 
Il contemple ƒon Oeuure il ƒe void plus ƒauant.

Ainƒi ce grand Ouurier, dont la gloire fameuƒe
I’ébauche du pinceau de ma groƒƒiere Muƒe,
Aiant ces iours paƒƒés d’vn ƒoin non ƒoucieus,
D’vn labeur ƒans labeur, d’vn trauail gracieus
Parfét de ce grand Tout l’infini païƒage,

Se repoƒe ce Iour: s’admire en ƒon ouurage:
Et ƒon œil, qui n’a point pour vn tans autre objet, 
Reçoit l’eƒperé fruit d’vn ƒi brave projet. 
(Si le begayement de ma froide Eloquence 
Peut parler des proiés84 d’vne ƒi haute Eƒƒence.)

II voit ore comment la Mer porte-vaiƒƒeaus
Pour homage reçoit de tous fleuves les eaus: 
Il voit que d’autre-part le Ciel ƒes ondes hume, 
Sans que le tribut l’enfle, ou le feu la conƒume
II voit de ƒes bourgeois les fecondes amours: 
De ƒon flus & reflus il contemple le cours, 
Sur qui le front cornu de l’Etoile voiƒine
D’vn aƒpect inconƒtant, & nuit, & iour domine

Il œillade tantôt les chams paƒƒemantés 
Du cours entortillé des fleuues argentés.

Ore il prend ƒon plaiƒir à voir que quatre Freres
Soûtienent l’Vniuers par leurs effors contrères: 
Et come l’vn par tans en l’autre ƒe diƒƒout :
84  - [NdÉ] Ou projets.
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Si que de leur debat naiƒt la paix de ce Tout.
II s’égaye tantôt de contempler la courƒe 

Des Cieus gliƒƒans autour de la Croix et de l’Ourƒe:
Et come ƒans repos or ƒus, or ƒous les eaus 
Par chemins tous diuers ils guident leurs flambeaus.

Ore il prend ƒes ébas à voir come laflamme,
Qui cerne ce grand Tout, rien de ce Tout n’enflamme. 
Come le cors gliƒƒant de non ƒolides ærs 
Peut porter tant d’oiƒeaus, de glaçons, & des Mers.
Come l’cau, qui touiour demande la deƒcente,
Entre la terre, & l’ær ƒe peut tenir en pente.
Come l’autre Element ƒe maintient otieus,
Sans dans l’eau s’enfondrer, ou ƒans ƒe ioindre aus Cieus

Or ƒon nés à lons trés odore vne grand plaine,
Où començoit flairer l’encens, la marjolaine,
La canele, l’œüillet, le nard, le romarin,
Le ƒerpolet, la roƒe, & le baume, & le thin.

Or ƒon oreille il pait de la mignarde noiƒe,
Que le Puple volant par les forés dégoiƒe: 
Car bien que châque oiƒeau, guidé d’vn art ƒans art,
Dans les bois verdoians tiene ƒon chant à part,
Si n’ont ils toutefois tous enƒemble pour Verbe
Que du Roi de ce Tout la louange ƒuperbe.

Et bref l’oreille, l’œil, le nés du Tout-puiƒƒant 
En ƒon Oeuure n’oit rien, rien ne voit, rien ne ƒent,
Qui ne préche ƒon los: ou ne luiƒe ƒa ƒace: 
Qui n’épande par tout les odeurs de ƒa grace. 
Mais plus que tout encor les humaines beautés 
Tienent du Tout-puiƒƒant tous les ƒens arrêtés. 
L’home est ƒa volupté, l’home eƒt ƒon ƒaint Image, 
Et pour l’amour de l’home il aime ƒon Ouurage.

Non que i’aille forgeant une Diuinité 
Qui languiƒƒe là-haut en morne oiƒiueté
Vn Dieu non plus ƒoigneus des vertus, que des vices: 
Vn Dieu ƒourd à nos cris, aueugle à nos ƒeruices. 
Fai-neant, ƒonge-creus : & bref vn Loir qui dort 
D’vn ƒomeil eternel : ou plutôt vn Dieu mort.

Or bien que quelquefois repouƒƒer ie ne puiƒƒe
Maint profane penƒer, qui dans mon Ame gliƒƒe,
Ie ne penƒe onques en Dieu, ƒans en Dieu conceuoir
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Iuƒtice, Soin, Conƒeil, Amour, Bonté, Pouuoir: 
Veu que l’home, qui n’eƒt de Dieu qu’vn mort Image
Sans ces dons n’eƒt plus home, ainçois bête ƒauuage ?

Tu dormois Epicure, encor plus que ton Dieu,
Quand tu fantaƒtiquois vn Lethargique au lieu
De la ƒource de vie: ou, d’vne ruƒe vaine
Des Athées ƒuiant non le crime, ains la peine,
Tu metois en auant un Dieu tant imparfét,
Pour l’auoüer de bouche, & le nier de fét.

Dieu n’eƒt tel qu’vn grand Roi qui s’aƒƒied pour s’ébatre,
Au plus eminent lieu d’vn ƒuperbe Theatre:
Et qui ƒans ordonner des ƒables l’appareil,
Ne veut que contenter ƒon oreille & ƒon œil.

Qui content d’auoir fét roüer par ƒa parole, 
Tant d’Astres flamboyans ƒur l’vn & l’autre Pole: 
Et come en châque cors du burin de ƒon doi 
Graue le texte ƒaint d’vne eternelle loi: 
Tenant ƒa dextre au ƒein, abandone leur bride
Pour les laiƒƒer courir où cete loi les guide:
Tel que cil qui iadis par un canal nouueau, 
Penible, a détourné le flotant cours d’vn eau,
N’eƒt plus come deuant pour cete ƒource en peine:
Ains la laiƒƒe couler où ƒa foƒƒe la meine.

Dieu, nôtre Dieu n’eƒt point vn Dieu nu de puiƒƒance,
D’induƒtrie, de ƒoin, de bonté, de prudence: 
Il s’eƒt montré puiƒƒant formant ce Tout de rien: 
II s’eƒt montré ƒubtil en le réglant ƒi bien:
Soigneus en l’acheuant en deux fois trois iournées: 
Bon en le bâtiƒƒant pour des choƒes non nées:
Et ƒage, en le tenant maugré l’effort du Tans
En ƒon premier état tant de centaines d’ans.

Hé Dieu! combien de fois céte bele Machine
Par ƒa propre grandeur eut cauƒé ƒa ruine? 
Combien de fois ce Tout eut ƒenti le trepas,
S’il n’eut eu du grand Dieu pour arc-voûtans les bras ?

Dieu est l’Ame, le Nerf, la Vie, l’Eƒƒicace,
Qui anime, qui meut, qui ƒoûtient céte Maƒƒe.
Dieu est le grand reƒƒort, qui fét de ce grand Cors
Ioüer diuerƒement tous les petis reƒƒors.
Dieu est ce fort Athlas, dont l’imploiable échine
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Soûtient la peƒanteur de l’Aƒtrée machine.
Dieu des moites ƒurjeons rend immortel le cours:

Dieu fét couler ƒans fin les nuits apres les iours: 
L’hyuer apres l’Automne, apres l’Hyuer la Prime,
Apres ele l’Eté. Dieu tous les ans ranime
L’amarry85 de la Terre, & fét qu’ele n’a pas
De tant d’enfantemens préqu’encor le ƒ lanc las. 
Dieu fét que le Soleil, & les Astres de méme, 
Bien qu’ils ƒoient treƒ-ardens, ne ƒe brûlent eus-méme :
Que leurs rayons brillans d’vn triƒte embraƒement
N’anticipent le iour du dernier iugement. 
Et qu’en vn méme Tans d’vne contrère courƒe,
Ils vont vers le Ponant, vers l’Aurore, &, Vers l’Ourƒe.

Jamés le cours du Ciel ne tranfgreƒƒe ƒes lois. 
Le Nerée flotant n’obeit qu’à ƒa vois. 
L’Ær est de ƒon reƒƒort, le Feu de ƒon domaine: 
La Terre est en ƒa Terre: & rien ne ƒe promeine
Par royaumes ƒi grans, qui ne ƒoit agité
Du ƒecret mouuement de ƒon Eternité.

Dieu est le Preƒident, qui partout a Iuƒtice
Haute, moienne, & baƒƒe : & qui ƒans auarice,
Ignorance, faueur, creinte, reƒpet, courrous
Ses arrés ƒans appel prononce contre nous.

Il est Iuge, Enquèteur, & Témoin tout enƒemble.
Il ne treuue ƒecret ce que ƒecret nous ƒemble. 
Le plus double courage il fonde iuƒqu’au fons. 
Il voit clér à minuit. Les goufres plus profons
Lui ƒont gués de Criƒtal: & ƒon œil de Lyncée 
Découure la penƒée auant qu’étre penƒée.

Son iugement donné ne demeure ƒans fruit:
Car il a pour Sergens tout ce qu’au Ciel reluit, 
Qui germe par les chams, qui ƒur terre chemine,
Qui voltige par l’ær, qui nouë en la marine.
Il a pour ƒes Commis tous ƒes Eƒpris ælés,
Dont le pié foule l’or des Cercles étoilés. 
Et Sathan aƒƒisté de l’Infernale bande
Execute ƒoudain tout ce qu’il lui commande.
Bref c’est vn bon Ouurier, qui s’aide dextrement
Auƒƒi bien d’vn mauuais, que d’vn bon Inƒtrument.
Qui fét pour doner cours à ƒa haute Iuƒtice
85 - [NdÉ] Utérus. (Dictionnaire du Moyen Français)
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Contre nous-méme armer notre propre malice.
Qui fét, pour le deƒƒein des méchans empecher, 
Ses plus grans ennemis à ƒa ƒolde marcher.

Bien est vrai toutefois que les choƒes humaines 
Sans frein ƒemblent couler tant & tant incertaines,
Qu’on ne peut en la mer de tant d’éuenemens 
Remarquer quelque fois les diuins iugemens: 
Ains come a-vau-de-route il ƒemble que ƒortune
Régle ƒans réglement ce qui luit ƒous la Lune.

Si demeures-tu iuƒte, ô Dieu ! mais ie ne puis
Sonder de tes deƒƒeins l’inépuiƒable puis:
Mon Eƒprit esf trop court pour doner quelque attainte
Méme au plus bas conƒeil de ta Majeƒté ƒainte:
Tes ƒecrés moins ƒecrés, ô Dieu ! ie recognoi
Letres cloƒes à nous, & patentes à toi.

Bien ƒouuent toutefois ce que de prime face,
Come iniuƒte à nos ƒens, nôtre raiƒon ƒurpaƒƒe.
Tu veus, ô Tout-puiƒƒant ! tu veus qu’en ƒa ƒaiƒon
Nous le reconnoiƒƒons être fét par raiƒon.

Permetant aus Hebrieus la vente fraternele,
Tu femblas dementir la iuƒtice eternele.
Mais Iacob aduerti, que d’vn rare bon-heur
Son fis de poure Eƒclaue étoit fét Gouuerneur
Des chams, pour qui le Nil d’vn débord ƒét fois riche
Repare le deffaut du Ciel d’humeur trop chiche: 
Aprit que le complot de ƒes traitres germains
Auoit mis le timon de Memphe entre ƒes mains :
Afin qu’à l’aduenir la Terre Egyptiene,
Nourrice, recueillit la race Abramiene.

Quand tu voulus punir d’vn châtiment diuers
Sodome par le feu, par la mer l’Vniuers: 
D’autant qu’en eus encor viuoit quelque relique
De Iuƒtice, & Bonté, tu ƒemblas étre inique.
Mais tout ƒoudain qu’on vit ƒauués Noé, & Lot,
Cétui-ci de la flame, & cétui-là du flot
Clérement on connut que ta ƒainte Iuƒtice
Preƒerue l’innocence, & chatie le vice.

Celui ferme les yeus au rais d’vn clér Soleil,
Qui ne voit que Pharon, est come l’appareil
Du ƒalut des Hebrieus: & que ƒon dur courage
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Aplanit le chemin à leur futur voiage: 
Afin que l’Eternel des Tyrans combatu
Treuue aƒƒés large champ pour montrer ƒa vertu.

Et qui ne ƒçait encor que la traitre iniuƒtice
D’vn Iuge ambitieus, de Iudas l’auarice,
L’enuie des Docteurs, du Puple la fureur,
Seruirent d’inƒtrumens pour reparer l’erreur
De ce vieil Roi d’Eden, dont la gloutonne audace
Feit ƒa Lepre à iamés découler ƒur ƒa race.

Le ƒouci du grand Dieu par ƒes effets diuers
De membre en membre court par tout cét Vniuers. 
Mais d’vn ƒoin plus-ƒoigneus il couure de ƒes æles
La ƒemence d’Adam, & ƒur tous les fideles: 
Car il ne veille point qu’en faueur des humains
Qui lui dreƒƒent, deuots, & leurs vœus, & leurs mains.

Pour eus d’un cours certain le Ciel ƒans ceffe ronde.
Les chams ƒont féts pour eus : pour eus est féte l’onde.
Il comte leurs cheueus : il meƒure leurs pas: 
Il parle par leur bouche: il manie leurs bras:
Il ƒe parque en leur cœur: & nuit & iour des Anges
Il campe à l’entour d’eus les veillantes fallanges.

Mais quel bruit oy-ie ici? Homes ƒans Dieu, ƒans foi
Ie ne m’e’tonne pas de vous voir contre moi
Ligués à tous propos : ƒeulement ie m’étonne, 
Que ceus de qui la foi come vn Aƒtre rayonne.
Parmi nos ƒombres nuis, ƒe puiƒƒent tant de fois
Ecarmoûcher au ƒon d’vne ƒi ƒainte vois: 
D’autant que non ƒans pleurs ils voient que la Troupe
Qui plus le Ciel outrage a touiour vent en poupe:
Qu’elle a le ƒceptre en main, au coffre les lingôs
Le diadéme au front, le pourpre ƒur le dos:
Que tout lui fét la Cour, que tout la fauoriƒe:
Que ƒous la main celeƒte ele eƒt come en franchiƒe:
Et que méme ƒes biens, ƒes honeurs, ƒes plaiƒirs
Surmontent ƒes deƒƒains, deuancent ƒes deƒirs.
Qu’au contrére les Bons ƒur la mer de ce monde 
Sont ƒans ceƒƒe agités & du flot, & de l’onde: 
Qu’ils ont ƒi peu qu’Euripe en la terre repos:
Que le fleau du grand Dieu pend touiour ƒur leur dos: 
Qu’ils ƒont touiour ƒuiuis de honte, perte, encombre,
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Come est la nuit d’humeur, & le cors de ƒon ombre.
Paix, paix mes bons amis : car i’eƒpere effacer

De vos cœurs chancelans ce profane penƒer. 
Sachés donques que Dieu, afin qu’on ne l’eƒtime
Iuge ƒans iugement punit ici maint crime. 
Sachés qu’il laiƒƒe auƒƒi maint crime ƒans tourment,
Afin que nous creignons ƒon dernier iugement. 
Aprenés d’autre part, que la Croix eƒt l’Echele
Qui conduit les humains à la gloire immortele: 
Et la Voye de lait, qui blanchiƒƒant les Cieus,
Guide les ƒains eƒpris au ƒaint conƒeil des Dieus.

Hé! ne voyés vous point come le ƒage père
Tenant le frein plus court au fis, qu’au mercenére,
Reprend l’vn rarement, & l’autre châque iour,
L’vn pour reƒpet d’vn gain, & l’autre par amour ?

L’Ecuyer, qui cerné d’une noble Ieuneƒƒe
Les genereus détriers d’vu grand Monarque dreƒƒe, 
Repique plus ƒouuent celui de ƒes cheuaus,
Qu’il cuide ètre mieus né pour les guerriers trauaus.

Le penible Regent, dont la docte parole
Tout l’honeur d’vn païs cultiue en vne Ecole, 
Charge plus de leçon ceus, à qui Dieu depart
Plus d’eƒprit pour comprendre en peu de tans vn art.
Vn grand Chef ne commet qu’à ceus que plus il priƒe
Le dangereus hazard d’une belle entrepriƒe.
Ore il les fét-aller les premiers à l’aƒƒaut,
Or deuant cent canons les plante ƒur le haut
D’vne bréche aƒƒaillie, ore auec peu de force.
Leur comande d’entrer dans vn fort que l’on force.

Dieu bat ceus qu’il cherit du bers iuqu’au cercueil,
Pour ƒe fére connoitre : abattre leur orgueil:
Arracher maint ƒoûpir de leur deuote bouche:
Eprouuer leur confiance à la pierre de touche:
Réveiller leur pareƒƒe: exercer leurs eƒpris,
A trauailler, heureus, aprés le pris ƒans pris.

Le Medecin, qui ƒçait ioindre à la Theoricque
L’exercice fâcheus d’une longue Practique,
Applique le remede au cors plein de langueur
Selon la qualité de la peccante humeur: 
Gueriƒƒant cétui-ci par dietes auƒtères, 
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L’autre par jus amers, cétui-là par cauteres :
Et coupant quelqueƒois ou la jambe ou le bras
D’vn autre garentit tout le cors du trépas.

Ainƒi le Tout-puiƒƒant, ƒelon l’humeur peccante,
Qui les Saints les plus ƒains à boutées tourmente,
Ordonne ore la faim, ore vn baniƒƒement, 
Ore vne ignominie, ore vn âpre torment, 
Ore vn procés fâcheus, ore vn cruel naufrage,
Ore d’vn fis la perte, ore vn triƒte veuuage. 
Mais tenant toutefois pour le ƒalut humain
En vne main le ƒ leau, l’emplâtre en l’autre main.

Le guerrier, qui par trop ƒeiourne en vne place
Laiƒƒe attiedir l’ardeur de la premiere audace. 
La roüille va mangeant le glaiue au croc pendu. 
Le ver ronge l’habit dans le coffre étendu.
L’eau qui ne court ƒe rend & puante, & mal-ƒaine. 
La vertu n’a vertu que quand elle est en peine.

De vrai tout ce qu’on voit au monde de plus beau 
Est ƒujet au trauail. Ainƒi la flamme & l’eau
L’vne à-mont, l’autre à-val ƒont touiour en voiage.
L’ær n’est préque iamés ƒans vent, & ƒans orage. 
L’eƒprit eƒt ƒans Eƒprit, s’il ne ƒçait diƒcourir. 
Le Ciel ceƒƒera d’étre en ceƒƒant de courir.

Par les playes du front le ƒoldat ƒe ƒegnale: 
Mais cil qui non-bleƒƒé de la bréche deuale
Done à penƒer aus Chefs, que la peur du trépas
A glacé ƒon courage, & lié ƒes deus bras.

Dieu donq pour propoƒer à l’humaine ignorance
Quelque rare patron d’inuincible confiance: 
Et ƒes fis bien-aimés coroner des lauriers
A iuƒte tiltre acquis deƒƒus mile guerriers, 
Va contre eus harceler autant, ou plus encore
De maus, qu’il n’en ƒortit de l’étui de Pandore,
Muniƒƒant toutefois d’vn tel plaƒtron leur cœur,
Qu’étant le cors veincu, l’Eƒprit reƒte veincueur.

Mais ƒans cauƒe à ces maus ƒi mauuais nom ie donne,
Le ƒeul vice est mauuais, la vertu ƒeule est bonne
De ƒa propre Nature: & tout le demeurant 
Outre vice, & vertu demeure indifferent.

Que la Fortune aduerƒe aus chams mette ƒes forces 
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Contre vn home conƒtant, ƒes plus rudes entorces
Ne lui feront changer ƒes deƒƒeins bien-conceus,
Non méme quand le Ciel lui tomberoit deƒƒus.

L’home vraiment conƒtant est tout tel que Nerée,
Qui ouure à tous venans ƒa poitrine azurée: 
Et toutefois tant d’eaus qu’il boit de tous cotés,
Ne lui font tant ƒoit peu changer ƒes qualités.

L’home que Dieu munit d’vne braue aƒƒeurance
Semble au bon eƒtomac, qui ƒoudain ne s’offence
Pour l’excés plus leger: ains change promtement
Toute ƒorte de més en parfét aliment.

Donques bien que de Dieu la ƒageƒƒe profonde
Encor, encor beƒoigne au regime du Monde: 
Il est vrai qu’en ƒix iours ƒa dextre compoƒa
Tout ce grand Vniuers: & puis ƒe repoƒa:
Voulant qu’à ƒon exemple Adam, & ƒa lignée,
Chome eternelement la ƒeptiéme iournée.

L’Eternel ƒe ƒouuient que ƒa Métreƒƒe main,
D’vne maƒƒe de ƒer ne fit le cors humain: 
Ains qu’il logea nôtre Ame en vn vaiƒƒeau de terre,
Plus liquide que l’eau, plus fréle que le verre.
Il ƒçait que rien plutôt ne nous guide au trépas
Qu’auoir touiour tendus les eƒpris & les bras. 

Le champ qui quelques ans demeure come en friche,
Quand il est reƒemé, fét vn rapport plus riche.
Le fleuue pour vn tans par l’écluƒe arrété,
Pouƒƒe plus roidement ƒon flot precipité.
L’arc, qui pour quelques iours deƒencordé demeure
Enfonce plus auant la mortele bleceure. 
Le ƒoudard au combatre - va plus furieus
Aiant vn peu couué le ƒomne dans ƒes yeus.
Tout de méme ce Cors, quand pour reprendre halaine,
Il vit en dous repos vn iour de la Sepmaine,
Ses facultés raƒƒemble, & remét l’endemain
Beaucoup plus gaïement en beƒogne ƒa main.

Mais le but principal où ce Precepte viƒe,
C’est qu’éteignant chez nous le feu de conuoitiƒe:
Et donant quelque tréue aus profanes labeurs,
Nous laiƒƒions trauailler l’Eternel dans nos cœurs,
C’est qu’en foulant des piés toutes choƒes morteles
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Nous puiƒƒions beaucoup mieus ƒoigner les Eterneles: 
Féƒant come l’Archer qui pour conduire mieus
La fléche ƒur le blanc, ferme l’vn de ƒes yeus.

Car par le Tout-puiƒƒant céte ƒainte Iournée 
Ne fut aus bals, aus ieus, aus maƒques deƒtinée:
Pour languir en ƒeiour : pour ƒe perdre en plaiƒirs :
Pour la bride lâcher aus forcenés deƒirs:
Pour fére d’vn iour ƒaint des ordes Lupercales, 
Des Orgies criars, des foles Saturnales:
Pour ébloüir les yeus d’vne vaine ƒplendeur:
Pour prier d’autres Dieus : pour ƒeruir ƒa grandeur
Suiuant les vaines lois, dont l’humaine arrogance
De l’Egliƒe premiere a ƒapé l’innocence.

Dieu veut qu’en certain lieu on s’aƒƒemble ce iour,
Pour de ƒon nom apprendre & la crainte, & l’amour.
Il veut que là dedans le Miniftre fidele
De l’os des ƒains écrits arrache la moüelle:
Et nous face toucher come au doi les ƒecrés
Cachés ƒous le bandeau des Oracles ƒacrés.
Car bien que la leçon des deux plus ƒaintes Pages
Féte entre murs priués, émeuue nos courages:
La doctrine qui part d’vne diƒerte Vois
Sans doute a beaucoup plus d’eƒƒicace & de pois.

Il veut que là dedans, come à l’enui des Anges,
Nous féƒons retantir ƒes diuines loüanges,
Pour l’hommage, & le fief des biens que nous tenons
En ƒa riche Directe. Il veut que nous prenons
Son Christ pour ƒauuegarde: & qu’auec affeurance
Par lui nous implorons ƒa diuine Clemence:
Veu qu’il tient ƒous la clef de ƒes riches treƒors
Tous les biens de ƒortune, & de l’ame, & du cors.

Il veut que ce Sabat nous ƒoit vne figure
Du bien heureus Sabat de la vie future.
Mais l’vn come Legal n’a ƒoin que du dehors:
L’autre met en repos & l’eƒprit, & le cors.
L’vn ne dure qu’vn iour : de l’autre l’heur extréme
N’est point moins eternel, que l’Eternite méme. 
L’vn conƒiƒte en ombrage : & l’autre en verité.
L’vn en pedagogie : & l’autre en liberté.
L’vn a ƒouuent le front aƒƒublé d’vn nüage
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De chagrineus ƒoucis : & l’autre a le viƒage
Touiour touiour ƒerain, ƒans que iamés de lui
S’approche ƒeulement la crainte d’vn ennui.
C’est le grand Iubilé, c’est la Féte des Fétes,
Le Sabat des Sabats, qu’auec les tiens tu fétes.
ô bon Roi ! qui portant nos pechés ƒur ton dos,
Par cent mile trauaus nous a mis en repos.

Il veut que ce iourd’hui nôtre ame ƒequéstrée
Des negoces humains, liƒe en la voûte aƒtrée,
Liƒe ez chams, liƒe ez flôs, liƒe en tout autre lieu,
La bonté, le pouuoir, la ƒageƒƒe de Dieu:
Afin que tant de cors ƒoient autant de bons Métres
Pour rendre grans Docteurs ceus qui n’ont point de letres.

Sié-toi donq, ô Lecteur, ƒié-toi donq pres de moi:
Diƒcour en mes diƒcours : voi tout ce que ie voi:
Oy ce Docteur muët : étudie en ce Liure, 
Qui nuit & iour ouuert t’aprendra de bien viure.
Car depuis les clous d’or du vite firmament
Iuqu’au centre profond du plus bas Element,
Choƒe tu ne verras, tant petite ƒoit elle,
Qui n’enƒeigne au plus lours quelque leçon nouuelle.

Voi-tu pas ces Brandons qu’à tort on nomme errans ? 
L’vn court çà, l’autre là par ƒentiers differens: 
Et toutefois ƒans fin leur route ƒuit la route :
Du Ciel premier moteur, qui tout clôt de ƒa voûte.
Cela t’aprend, qu’encor que ton propre deƒir
Directement s’oppofe au celeƒte plaiƒir. 
Et de voile & de rame en ta façon de vivre,
De Dieu premier moteur le vouloir tu dois ƒuiure.

T’orgueilli-tu de voir orné de tous cotés 
Ton Eƒprit de vertus, & ton cors de beautés?
Phœbé, qui de Phœbus tient ƒes beautés plus beles,
Par exemple te doit fére baiƒƒer les æles, 
D’autant que par emprunt non moins qu’ele tu tiens
Du Prince des F lambeaus toute ƒorte de biens.

Veus tu de cors en cors iuqu’à terre deƒcendre?
Voi que ce Feu, que Dieu voulut en rond étendre,
Come voiƒin du Ciel eƒt leger, cler, & pur.
Et celui de çà-bas peƒant, fumeus, obƒcur.
Ainƒi tandis qu’au Ciel ton Eƒprit a commerce: 
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Loin loin de lui s’enfuit toute fureur peruerƒe:
Et, bien, que citoyen du Monde vicieus,
Tu ne vis moins content que les Anges des Cieus.
Mais ƒi touiour tu tiens l’Ame come colée
Contre l’impur limon de la ƒombre valée,
Où chetiz nous viuons, elle prendra ƒa part
De cét ær peƒtilent, qui de ƒa loge part.

Sil aduient que Fortune en ton endroit faroûche,
Te dreƒƒe nuit, & iour mainte chaude écarmoûche,
Souuiene toi que l’ær ƒe corromt vitement,
Si le vent ne le bat d’vn diuers ƒoufflement.

Thetys, qui dans l’Enƒer engoufre ore ƒon onde,
Or d’un mont écumeus bat le plancher du Monde, 
Sans paƒƒer toutefôis le moindre de ces bors, 
Que l’Eternel planta pour brider ƒes effors: 
Te montre que des Rois le menaçant orage,
Le vent d’ambition, l’inƒatiable rage
D’entaffer or ƒur or, d’vn ƒeul trauers de doi
Ne te doit du grand Dieu fére franchir la Loi.

La terre, qui iamés toute en vn tans ne croule,
Bien que la pesanteur de ƒa feconde boule
N’ait receu du grand Dieu plus fermes fondemens,
Que le gliƒƒant appui des plus mols Elemens:
Par ƒon conƒtant ƒeiour nous montre quel doit étre
L’Animal qui fut fét de la terre le Métre.

Mais he! qu’as tu chez toi, nôtre Mere qu’as-tu,
Qui d’vn ƒtile diƒert ne préche la vertu? 
Que le Noble, le Fort, & le Riche, & le Docte,
Soit come Roturier, Debile, Poure, Indocte:
Et voiant par les chams blondoier la moiƒƒon
Des épis barbotés, aprene ƒa leçon,
Qui plus ƒont plains de grain, plus leurs tétes abbaiƒƒent:
Plus ƒont vuides de grain, plus haut leurs tétes dreƒƒent.

Que cele qui ƒe ƒent chatoüiller du deƒir
De ƒoüiller le ƒaint lit d’vn deffendu plaiƒir :
Ait honte pour le moins de la palme loyale,
Qui ne veut porter fruit qu’etant prés de ƒon mále.

Toi, qui broƒƒant après la courone d’honneur,
Pers au milieu du cours & la force, & le cœur: 
Souuien-toi que l’honeur reƒƒemble la canele,
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Autour de qui Nature épeƒƒement dentele
De mains buiƒƒons pénans: afin que les humains
Ne ietent ƒans danger ƒur ƒon tige leurs mains.

Hé! peus-tu contempler l’étroite ƒympathie, 
Qui ioint le blond Soleil, & la blonde Clytie,
Sans penfer qu’il nous faut imiter tous les iours
Du Soleil de Iuftice, & la vie, & le cours?

O Terre! les treƒors de ta creufe poitrine
Ne ƒont point enuers nous moins fecons en doctrine.
Car ainƒi que la chaus dans l’onde ƒe diƒƒout,
Saute, s’enfle, s’épand, fume, petille, boût:
Et réueille ce Feu, dont l’ardeur pareƒƒeuƒe
Dormoit ƒous l’épeƒƒeur d’vne Maƒƒe pierreuƒe:
Celui, qui pour marcher ƒous l’enƒeigne de Christ,
Veut laiƒƒer dans ƒon cœur regner le Saint-Esprit,
Doit fére, qu’au milieu des tourmens il réveille
Son Zele, qui ƒouuent en tans calme ƒommeille.

Et come d’autre-part le riche Diamant,
Soit au fer, ƒoit au feu reƒiƒte obƒtinément.
L’home vraiment Chreƒtien, bien qu’il n’ait iamés treue,
Doit mépriƒer des grans & la flame & le glaiue :
Ou ƒi d’vn fleau peƒant l’impeteuƒe rigueur
Du ƒiege de conƒtance ébranle vn peu ƒon cœur.
Il doit imiter l’or, duquel la richeƒƒe maƒƒe
S’étend bien tant qu’on veut : mais iamés ne ƒe caƒƒe :
Et, cuite, perd en l’ær, ou par ƒes iaunes bors
Sa lie, & non ƒon pois, ƒa craƒƒe, & non ƒon cors.

La pierre, que du nom de l’Arc moite on appelle,
Du Brandon porte-iour reçoit la face belle:
Et d’vn repouƒƒement imprime puis-après
Contre les murs prochains la clarté de ƒes rés :
Ainfi, ou peu s’enfaut, l’home aiant dans ƒon ame
Receu quelque rayon de la divine F lamme,
Le doit fére briller aus yeus de ƒon prochain :
N’enterrant le treƒor que Dieu lui met en main,
Pour le fére courir: ƒi que préqu’à toute heure
Il enfante, fecond, vne centiéme Vƒure.

Come le fer touché par la pierre d’Eymant
Vers le Pole du Nord regarde inceƒƒâment: 
Ainƒi l’Eƒprit touché par la vertu ƒecrete
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D’vne foi non-fardée, & iour, & nuit s’arrête
Vers l’éclatant Fanal, qui ƒert d’Ourƒe en tout tans
Pour guider les Nochers ƒur céte Mer flotans.

Ces exemples tirés des cors qui n’ont point vie,
Engendrent en nos cœurs quelque loüable enuie.
Mais les enƒeignemens des cors viuans apris
Touchent plus viuement toutes ƒortes d’Eƒpris.

Sus donq Rois, ƒus Vaƒƒaus, ƒus courés à l’école
De l’eƒƒain donne-miel, qui par Hymete vole.
Là là vous aprendrés qu’une eternelle Loi
Captiue le vaƒƒal ƒous le vouloir du Roi.
Là là vous aprendrés qu’un magnanime Prince
N’a point de piqueron pour vexer ƒa Prouince.

Ce Perƒe, qui graua d’une sanglante main,
Des Lois contre l’ingrat ƒur le publique ærain,
Sauoit que l’éparuier aiant tenu ƒous l’æle,
Pour fomenter ƒon ƒein, la chaude Paƒƒerele,
Lui redone les chams: & d’vn vol differant
S’éloigne tant qu’il peut du cbemin qu’elle prend:
Afin qu’à l’auenir dans la chair tremblotante
De l’oiƒeau bien-féƒeur ƒa bouche il ne ƒanglante.

Peres, ƒi vous voulés que vos ƒages Enfans
Par leur propre bon heur bien heurent vos vieus ans,
Metés les au chemin de la vertu non-feinte
Par beaus enƒeignemens, par exemple, & par crainte.
Ainƒi l’Aigle volete autour de ƒes petis,
Pour aprendre à voler leur plumage apprentis:
Que ƒi dans peu de tans la vertu paternele,
Par exemples ne peut fére hazarder leur æle,
Il laiƒƒe quelques iours ƒans les paitre, écouler, 
Afin qu’une âpre faim les contraigne à voler: 
Et pour dernier remede, il bat, il poind, il preƒƒe
A coûs d’æle & de bec leur craintiue pareƒƒe.

Tous, qui pour auancer du Mari le trépas,
Soüillés d’vn noir venin le coniugal repas :
Helas! pouués vous voir ƒans quelque ƒyndereze
La Tourtre, qui perdant ƒon mari perd ƒon aiƒe:
Qui n’ard pour autre Hymen: ains pleure tous les iours
Deƒƒus le ƒec rameau ƒes premieres amours?

Meres las! pouués vous, pouués vous, ô crueles !
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Refuƒer à vos fis vos nourrices mammeles:
Puis que de maint poiƒƒon le charitable ƒein,
Reçoit de ƒes petis le tremblotant eƒƒein, 
Sentant cent & cent fois dans la perƒe marine,
Pour méme enfantement le tourment de Lucine?

Hé! que n’embraƒƒons nous & d’eƒprit, & de cors
Les vifs par charité, & par pieté les mors: 
Donant aus vns ƒecours, aus autres ƒepulture:
Ainƒi que le Dauphin; qui s’oppoƒe à l’iniure
Féte à ƒes compagnons, & morts les va ƒous l’eau,
Couurir du tas peƒant d’vn ƒabloneus tombeau.
Enffans que contre eƒpoir la Diuine largeƒƒe,
A coronnés d’honneur, & comblés de richeƒƒe
N’obliés vos Parens. Enfans, iettés vôtre œil
Sur la ƒainte amitié du pié-vite Cheureil,
Qui tandis qu’és haus mons la tremblante vieilleƒƒe
De ƒes fers trop pefans ƒes parens appareƒƒe,
Viuandier diligent, leur aporte pour més 
Des plus tendres rameaus, les plus tendres ƒommes:
Et verƒe de ƒa bouche en leur bouche le ƒ leuue,
Qui tant & tant de fois ƒans auoir ƒoif l’abreuue.

Pour régler ta maiƒon ne li point les Ecris
Du fis de Nicomache, honneur des bons Eƒpris: 
Ne fueillette celui que le Prouerbe antique
Pour ƒes diƒcours ƒuccrés, appella Muƒe Attique.
Puis que la ƒeule Araigne inƒtruit chacun de nous,
Et du ƒoin de l’Eƒpouƒe, & du ƒoin de l’Eƒpous:
Car le mâle nourrit ƒa maiƒon de ƒa chaƒƒe: 
Et la ƒage ƒemele a ƒoin de la filace.
Son ventre engendre-étain, crache-fil, porte-laine,
Fournit de quenoüillée à ƒa tant docte peine:
Son pois est le fuƒeau qui tire, & tort le fil
Qui ƒon doi fét par tout également ƒubtil.
Sa toile par le centre ourdir elle comence:
Puis l’alonge en rondeaus, meƒurant leur diƒtance
Par la grandeur des tours, & d’vn fin écheueau,
Du centre iuqu’aus bors trame ƒon drap nouueau
Percé par tout à iour, à cele fin que l’ire
Des Eures loin-volans ƒa gaze ne déchire:
Et que la ƒotte Moûche entre plus aiƒément 
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Ez mailles d’vn filé filé ƒi dextrement. 
Certes à peine encor toucher ele comence,
Les clérs bors de ce rét, que le mâle s’élance 
Au milieu de la toile: afin que ƒans danger
Il prene dans ƒes laçs l’oiselet paƒƒager.

Rois, qui vos mains armés d’une iuƒte allumette,
Pardonnés au ƒujet, & domtés le rebelle,
Qui iamés ne s’attaque à l’atterré soldart:
Ains mépriƒant, hardi, le trét, l’épieu, le dard,
Et fendant, enragé, la preƒƒe qui l’oppreƒƒe,
Au milieu de cens mors témoigne ƒa proüeƒƒe.

Pareƒƒeus, ƒi tu veus aprendre ta leçon,
Va-t’an à la formis, va t’an à l’hériƒƒon. 
Cétui-ci de ƒon dos rauit les fruis d’Automne,
L’autre les fruis d’Æté de ƒa bouche moiƒƒonne,
Afin d’auitailler pour la froide ƒaiƒon
Cétui-ci ƒon logis, l’autre ƒa garniƒon.

Lecteur, nous ƒommes tels, que celui qui démare
De Saba, de Bandan, & du Peru barbare
Pour chercher à trauers les menaçantes eaus
L’encens, l’épice, l’or ƒous des Cieus tous nouueaus.
Veu que ƒans deƒancrer de nôtre propre riue,
Nous treuuons ce qui fét que, bien-heureus, on viue:
Et que de nôtre cors les reglés mouuemens
Donent aus plus groƒƒiers cent beaus enƒeignemens.

Vous Iuges, vous Paƒteurs, & vous Chefs des gend’armes
Ne ƒoüillés point vos lois, vos ƒermons, & vos armes:
De-peur que ce venin gliƒƒant de toutes pars
N’infecte vos ƒuiés, vos troupeaus, vos ƒoldars. 
Gardés que vôtre mal le mal d’autrui ne traine:
Car le reƒte est peu-ƒain quand la téte eƒt mal-ƒaine.

Princes, ne déchirés par la diuerƒité
De vos conƒeils legers la commune Cité:
Ains come les deux yeus ne voient qu’vne choƒe,
Chacun de vous la paix deuant ƒes yeus propoƒe.

Toi qui le bien d’autrui cultiues iour, & nuit
Auec vn grand trauail, mais préque ƒans nul fruit: 
Voi les dens, qui mâchant de ce cors la dépenƒe,
En tirent prou de peine & bien peu de ƒubƒtance.

Tout ainƒi que le cœur vn ƒeul moment ne peut
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Demeurer en repos, ains nuit & iour ƒe meut:
Pour d’vn ba-batement d’arteres en arteres
Enuoier haut, & bas les Eƒpris à ƒes freres.
Ceus à qui l’Eternel a commis ƒon bercail
Doiuent étre touiours en ƒoin, veille, & trauail:
Pour ƒoufler par leurs mœurs, & par leur vie exquiƒe
L’eƒprit viuifiant dans le cors de l’Egliƒe.

Et come l’éftomac d’auec les alimens
Separe l’épeƒƒeur des plus lours excremens,
Ils doiuent ƒeparer du faus la choƒe vraie,
La foi de l’heréƒie, & du froment l’iuraïe:
Pour fére receuoir l’vn d’eus pour aliment: 
Et l’autre rejeter come ƒale excrement.
Quand la brillante épée au dépourueu menace
Ou le ventre, ou la gorge, ou la jambe, ou la face,
La main s’oppoƒe au coup, & d’vne peur ƒans peur
Reçoit de ƒes germains la ƒanglante doleur.
Et nous parmi l’horreur des ƒacrileges armes,
Qui comblent l’Vniuers de ƒang & de vacarmes,
Pourrons-nous refuƒer le ƒecours de nos mains
A ceus qui par la foi nous ƒont plus que germains ?

De moi, ie ne voi point en quel endroit le Sage
Puiƒƒe treuuer çà-bas vn plus parfét image
D’vn Etat franc de bruis, de ligues, de diƒcors,
Que l’ordre harmonieus, qui fét viure nos cors.

L’vn membre n’a ƒi tôt ƒoufert la moindre offenƒe,
Que tout le demeurant ƒoufre pour ƒa ƒoufrance.
Le pié ne veut flairer, le nés ne peut courir,
Le cerueau batailler, ni la main discourir.
Ains ƒans troubler l’Etat de leur Choƒe-publique
Par combats inteƒtins, vn châcun d’eus s’aplique
Sans contreinte en l’état qu’il a receu d’en haut,
Soit honeƒte, ƒoit vil, ƒoit infime, ƒoit haut.

Quoi Muƒes? voulés vous redire l’artifice,
Qui brille haut, & bas dant l’humain Edifice?
Veu qu’vn méme Sujet deux, ou trois fois tanté,
Ennuie l’auditeur, pour bien qu’il ƒoit chanté.

S vs  donq Muƒes, à bord, ietés, ô chere Bande,
L’ancre arréte-nauire : attachons la commande.
Ici ja tout nous rit: ici nul vent ne bat :
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Puis c’est aƒƒés vogué pour le iour du Sabat.

F l N
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Il y a une idée étrange et répandue voulant que sur chaque sujet, les livres 
anciens doivent être lus que par les professionnels, et de ce fait l’amateur 
doit se contenter de livres modernes. Ainsi, j’ai constaté que si l’étudiant 
moyen veut apprendre quelque chose sur le platonisme, la dernière 
chose qu’il pensera à faire est de prendre une traduction de Platon sur 
l’étagère d’une bibliothèque et lire le Symposium. Il a plutôt tendance à 
lire un livre moderne ennuyeux et dix fois plus long, où il sera question 
d’«ismes» et d’influences et où une page sur douze seulement lui dira 
ce que Platon a dit réellement. Cette erreur est compréhensible, car il a 
sa source dans l’humilité. L’étudiant craint quelque peu de rencontrer, 
face à face, l’un de ces grands philosophes. Il ne se sent pas de taille et 
croit qu’il ne sera pas en mesure de le comprendre. Mais si seulement 
il savait, que ce grand homme, justement à cause de sa grandeur, est 
beaucoup plus intelligible que son exégète moderne...*	  
(C. S. Lewis “On the Reading of Old Books”)

Qui était  du Bartas?
On sait peu de choses sur Guillaume de Salluste du Bartas (1544-1590). Si du 

Bartas fut gascon86 et poète, il fut également huguenot, soldat87, diplomate et com-
pagnon d’Henri IV, roi de France. Il est né à Montfort, près d’Auch. Il grandit dans 
une famille marchande prospère. Jan Miernowski, professeur de littérature française 
à l’université du Wisconsin (1992 : 111) affirme que du Bartas a pu étudier au col-
lège de Guyenne à Bordeaux, le même collège où étudia son contemporain, Michel 
de Montaigne. À la mort de son père en 1566, Guillaume héritera de la seigneurie à 

86  - La Gascogne est une province de l’Ancien Régime située près des Pyrénées et de 
l’Espagne, dans le sud-ouest de la France. Le gascon le plus célèbre est probablement le 
personnage escrimeur d’Alexandre Dumas, soit d’Artagnan, tiré du roman, Les Trois 
Mousquétaires (1844).
87  - Il est blessé à la bataille d’Ivry (1590).
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proximité nommée Bartas (ajoutant à son nom alors le titre seigneur du Bartas) et 
habitera le château du Bartas à Saint-Georges jusqu’à la fin de ses jours. En 1570, du 
Bartas épousa Catherine de Manas, une femme de noblesse locale, et de cette union 
ils eurent quatre filles: Anne, Jeanne, Marie et Isabeau. En 1576, il entre au service 
d’Henri de Navarre (qui deviendra plus tard le roi Henri IV). Du Bartas fut envoyé 
sur diverses missions diplomatiques, y compris à Montmorency en 1580, en Écosse 
et en Angleterre en 1587.

Du Bartas apparaît à une époque charnière pour la littérature française. Si le latin a 
régné sur le moyen âge, au XVIe siècle quelques braves se mettent à écrire en français. 
Si du Bartas fut le contemporain du poète Pierre de Ronsard et d’Agrippa d’Aubi-
gné88, il a publié ses œuvres avant la majorité de ceux que l’on considère maintenant 
comme les « auteurs français classiques ». Du Bartas, qui vécu de 1544 à 1590, laissa 
sa marque sur la littérature française avant François de Malherbe (1555-1628), René 
Descartes (1596–1650), Pierre Corneille (1606-1684), Jean de la Fontaine (1621-
1695), Molière (1622-1673), Blaise Pascal (1623-1662), Jean Racine (1639-1699) et 
bien d’autres.

L’œuvre principale de du Bartas, le poème La Sepmaine devint de son vivant un 
best-seller en Europe et connu une popularité inouïe, tant chez ses coreligionnaires 
protestants que chez les catholiques, pour son évocation magistrale de la création du 
monde par Dieu. La Sepmaine fut donc traduite en plusieurs langues européennes. 
Parmi ces traductions figurent trois en anglais, dont l’une d’elles l’initiative du roi 
Jacques I. Par la suite, La Sepmaine de du Bartas a pu servir de modèle au poète an-
glais, John Milton, pour ses deux ouvrages : Paradise Lost et Paradise Regained. Pour 
mesurer le succès de La Sepmaine, il faut noter qu’il a été l’objet de 42 éditions entre 
1578 et 1632. Une de ces nombreuses rééditions de La Sepmaine fut accompagnée 
d’abondants commentaires dus au pasteur protestant Simon Goulart. Par moments, 
sa réputation a pu même éclipser celle de Ronsard. Il est possible que du Bartas fût 
influencé par les œuvres du réformé Pierre Viret (1509-1571), qui mourut au service 
de la mère d’Henri de Navarre. Du Bartas mourra en 1590, quelques semaines après 
avoir rédigé un poème célébrant la victoire d’Henri IV à Ivry. Après 1635 les goûts 
littéraires changèrent et il n’y eut plus d’éditions de La Sepmaine.

S’il est vrai que l’orthographe ancienne (avec les s long et les u et v inversés, le i qui  
remplace le j et les nombreuses consonnes simples qui sont devenues doubles en français 
moderne) d’un texte telle que La Sepmaine déroutera quelque peu le lecteur du XXIe 
siècle, il reste qu’après quelques pages (et un peu de persévérance) on s’y habitue assez 

88 - Puisqu’à la fois du Bartas et d’Aubigné firent longtemps parti de l’entourage d’Henri de 
Navarre, il nous semble (bien que nous ne soyons pas en mesure de le prouver) inévitable 
que ces deux individus se soient connus et possiblement (étant donné leurs intérêts littéraires 
communs) aient pu s’influencer l’un l’autre. Ceci dit, il semble que du Bartas fut de ceux qui 
acceptèrent que «Paris vaut bien une messe» tandis que d’Aubigné était d’avis que même les 
Rois doivent se soumettre à une Loi au-dessus de la question politique et de la Raison d’État.
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vite. Il va sans dire que cette lecture nous force de prendre la mesure des changements 
survenus dans la langue française depuis l’époque de du Bartas. Et en route, on sera 
récompensé en faisant la rencontre de termes du vieux français qui ont été abandon-
nés depuis. Ce texte n’est pas si inaccessible qu’il peut en avoir l’air. Pour le lecteur 
ordinaire, une partie de l’attrait de textes anciens tel que La Sepmaine tient au goût de 
l’exotique et du dépaysement, tout comme pour les voyages. Si personne n’avait de 
goût pour ce qui est différent de l’habituel, alors le tourisme n’existerait pas. Il en est 
de même pour la littérature. Il faut noter que le XVIe siècle est l’époque où le français 
n’est pas cristallisé, mais était en gestation autant sur le plan littéraire que grammatical. 
C’est donc une époque de liberté d’expression, avant l’Académie française...

Pour donner un exemple des trouvailles que l’on peut rencontrer, en lisant La 
Sepmaine, je suis tombé sur le mot nocher... Ah bon? Quel québécois a pu entendre par-
ler d’un nocher? Mais finalement en feuilletant un dictionnaire, je constate que nocher 
= pilot de navire, un peu comme le cocher, qui dirige une voiture à cheval. Par ailleurs, 
au chapitre ‘Qvatrieme Jour’ de La Sepmaine, un mot me fait sourire, c’est-à-dire le 
terme ostiner. En effet, il est amusant de constater que si les cousins hexagonaux ont 
oublié ce verbe, il est resté dans l’usage courant chez les Québécois89.

Mais à la fin, La Sepmaine n’est pas un commentaire sur les trois premiers chapitres 
de la Genèse, mais constitue plutôt une exploration du monde crée où on trouvé tissés 
une variété étonnante de descriptions et de récits parallèles, le tout encadré par ces 
trois premiers chapitres. L’approche encyclopédique mise à l’avant par du Bartas 
dans La Sepmaine se trouvera démultipliée lorsqu’on se tourne vers les deux com-
mentateurs plus connus du poème au XVIe siècle soient Simon Goulart et Pantaléon 
Thévenin. Que du Bartas ait été commenté de son vivant est un indice incontestable 
de sa consécration. Ces commentaires avaient comme objectif d’éclairer le texte pour 
le lecteur de l’époque, mais ils nous donnent une idée de la manière dont du Bartas fut 
compris et apprécié par ses contemporains. Un des éditeurs de La Sepmaine, Simon 
Goulard de Senlis, écrivit ceci au sujet de l’œuvre de du Bartas (Au Lecteur : 1611) :

… la premiere Sepmaine nous en propoſe en diuers endroits pluſieurs beaux 
eneignements. Si des œuvres de la creation & de toute la nature des choſes 
creées, des anges bons & mauvais, de la Sageſſe & prouidence diuine : nou 
n’y rencontrons preſque autre choſe, amplement, exactement, proprement, 
clairement, en termes ſi expres, qu’il n’eſt poſſible de mieux. Iettons en ſomme 
l’œil ſur le grand & ſur le petit monde, il n’y a un pinceau humain qui le nous 
repreſente mieux que celui du Bartas. Entrons au Iardin d’Eden, contemplons 
les beautez d’icelui, l’eſtat heureux d’Adam et d’Eue ſous l’obeiſſance de Dieu, la 
fureur cauteleuſe de Satan, les artifices & impoſtures, la cheute miſerable de nos 

89  - Et les Québécois l’emploient tout à fait dans le même sens que du Bartas, c’est-à-dire 
signifiant « contredire de manière déterminée». Mais si nos dictionnaires daignent même 
mentionner ce terme, c’est en la désignant de l’épithète condescendante « québécisme »…
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pere et mere, le proces qui leur eſt fait, le ſupplice d’eu et de leur race, le peché en 
ſa racine et ſes fruicts, les furies d’enfer & leur fouets pour chaſtier les pecheurs 
au dehors & au dedans…

Du Bartas,  un au teur enseveli
Mais, en France il semble que la renommé de du Bartas, ne dépassera guère la 

génération qui suivra son décès. Les goûts ont changé. Mais, ironie du sort, La Sep-
maine aura une renommée plus durable en Angleterre, car ses convictions protestantes 
y étaient plus largement acceptables. Parmi les poètes anglais influencés par du Bartas 
on compte des figures de premier plan, dont Sir Philip Sidney, Edmund Spenser, 
et John Milton. Touchant l’influence de du Bartas en Angleterre, C. S. Lewis, qui 
occupa la chaire de littérature anglaise de la Renaissance et du Moyen Âge à l’université 
de Cambridge, notait (1954 : 544)

Du Bartas eut un destin étrange. Dans sa génération, il était un rival sérieux 
à Ronsard. En Angleterre, il eut une influence profonde. Sans doute son œuvre 
figurait dans la lecture dominicale dans de nombreux foyers protestants et nous 
ne devons pas nous étonnant que ceux qui l’ont lu lors de leur enfance en aient été 
complètement subjugués. On pouvait difficilement trouver une nourriture plus 
attrayante pour l’imagination et la curiosité scientifique en développement. Tous 
les poètes métaphysiques semblent s’en être nourris, sinon de la traduction [de la 
Sepmaine] par Sylvester. Et cela vaut également pour Milton. Nous rencontrons 
l’influence de du Bartas dans toutes les parties pittoresques [ou pastorales] du 
Paradise Perdu, où l’univers est circonscrit avec un compas, ou encore lorsque les 
bêtes émergentes semblent presque provenir d’un film par M. Walt Disney. Nous 
ferons moins d’objections (…) si nous nous souvenons que Milton fut également 
influencé par du Bartas. Vint ensuite l’époque augustéenne. Dryden, qui avouait 
avoir admiré du Bartas [tel que traduit] par Sylvester dans sa jeunesse, l’a laissé 
tomber, comme il a laissé tomber Cowley, tout comme les poètes métaphysiques 
furent abandonnées. Mais le plus curieux est que tandis que Donne et les autres 
ont été réhabilités dans les temps modernes et les critères humanistes de la critique 
furent abandonnés, on n’a pas songé à réexaminer du Bartas. Ce serait pourtant 
chose due depuis longtemps.*

Si depuis du Bartas a été si largement oublié (par opposition à des littéraires 
contemporains tels que Shakespeare, 1564-1616), il faut songer que cela peut tenir en 
bonne partie au fait que son œuvre était peu compatible avec l’influence croissante des 
Lumières en France, influence qui a pénétré profondément autant le système d’édu-
cation que la culture littéraire française. Les penseurs des Lumières ont déclenché une 
transformation avant tout idéologique ou cosmologique dans notre manière de voir 
le monde. Avec le temps, cela aboutira à un matérialisme pur et dur.  Par moments, il 
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semble que du Bartas pressent les influences montantes des Lumières en France. Par 
exemple au Sixième Iour, du Bartas  fait les observations qui suivent

Non que i’aille forgeant une Diuinité  
Qui languiƒƒe là-haut en morne oiƒiueté 
Vn Dieu non plus ƒoigneus des vertus, que des vices:  
Vn Dieu ƒourd à nos cris, aueugle à nos ƒeruices.  
Fai-neant, ƒonge-creus : & bref vn Loir qui dort  
D’vn ƒomeil eternel : ou plutôt vn Dieu mort. 
	 Or bien que quelquefois repouƒƒer ie ne puiƒƒe 
Maint profane penƒer, qui dans mon Ame gliƒƒe, 
Ie ne penƒe onques en Dieu, ƒans en Dieu conceuoir 
Iuƒtice, Soin, Conƒeil, Amour, Bonté, Pouuoir:  
Veu que l’home, qui n’eƒt de Dieu qu’vn mort Image 
Sans ces dons n’eƒt plus home, ainçois bête ƒauuage ? 
	 Tu dormois Epicure, encor plus que ton Dieu, 
Quand tu fantaƒtiquois vn Lethargique au lieu 
De la ƒource de vie: ou, d’vne ruƒe vaine 
Des Athées ƒuiant non le crime, ains la peine, 
Tu metois en auant un Dieu tant imparfét, 
Pour l’auoüer de bouche, & le nier de fét.

Ici du Bartas semble lucidement prévoir le déisme (assez éphémère finale-
ment) de Descartes et Voltaire, ce déisme qui fera dire assez cyniquement à Pascal 
(1670/1960: 94): 

Je ne puis pardonner à Descartes; il aurait bien voulu, dans toute sa philosophie, 
pouvoir se passer de Dieu; mais il n’a pu s’empêcher de lui faire donner une 
chiquenaude, pour mettre le monde en mouvement; après cela, il n’a plus que 
faire de Dieu.

Si donc du Bartas a pressenti les Lumières avant qu’ils ne soient, alors il devait y 
avoir, en France, déjà avant 1578 un embryon en gestation de ce système de croyances. 
Aujourd’hui, dans le monde francophone, on se retrouve évidemment avec une élite 
intellectuelle bien installée et tout à fait inféodée à l’héritage des Lumières. Sur le plan 
idéologico-religieux, cela constitue une rupture radicale et profonde avec l’époque de 
du Bartas et la pensée judéo-chrétienne90. Touchant le processus qui a propulsé cette 
rupture, C. S. Lewis91 propose cette analyse (1954 : 3) :

Ce qui s’est révélé significatif (et ce lentement) au sujet de la nouvelle astronomie 
n’a pas été la modification de notre conception de l’espace [sidérale], mais 

90  - Même si elle était souvent amalgamée à des conceptions gréco-romaines.
91  - En effet, au cours de ses recherches sur la littérature (anglaise) du XVIe siècle Lewis avait 
lu La Semaine dans une traduction en 1940.
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plutôt la révolution méthodologique qui a permis de le confirmer. Il est donc 
insuffisamment de décrire cela comme le passage du dogmatisme à l’empirisme. 
Les empiristes purs, tels que Telesius ou Bacon n’ont rien accompli. Ce qui a rendu 
fructueuse la pensée des nouveaux scientifiques était l’utilisation audacieuse des 
mathématiques dans le développement d’hypothèses, testées non pas par de simples 
observations, mais par l’observation contrôlée de phénomènes pouvant être mesurés 
avec précision. Sur le plan pratique, c’est ce qui a mis la nature entre nos mains. 
Touchant nos pensées et nos émotions (ce qui concerne davantage un historien de 
la littéraire), cela devait avoir des répercussions profondes. En réduisant la nature 
à ses éléments mathématiques, il a remplacé une conception géniale ou animiste de 
l’univers par une conception mécaniste. Désormais, le monde fut vidé, d’abord de 
ses esprits associés à des lieux, ensuite de ses sympathies et antipathies occultes, et, 
à la fin, de ses couleurs, ses odeurs et ses saveurs.*

Mais si la rupture que décrit Lewis ci-dessus sonnait le glas de l’influence idéolo-
gico-religieuse de la pensée gréco-romaine92, les penseurs des Lumières ont poussé 
beaucoup plus loin encore, car ils ont repris ce processus de démythologisation (que les 
philosophes grecs et les chrétiens appliquaient au système polythéiste classique) et l’ont 
appliqué également au système judéo-chrétien. Leur cible de choix fut évidemment 
le livre de la Genèse. Il était donc inévitable, une fois ce processus consommé, que 
du Bartas (avec son adhésion à une interprétation littérale de la Genèse93) soit mis 
aux oubliettes94, car il a été le porte-parole d’une vision du monde qui se retrouve 
résolument de l’autre côté de cette rupture. Son rejet/mise au rancart était donc un 
fait accompli. Mais dans le texte qui suit, C. S. Lewis nous donne un aperçu de quelle 
manière on concevait la vie de l’autre côté de cette rupture cosmologique, avant la 
pénétration de la pensée des Lumières (1964 : 46-47) :

J’ai lu un roman qui dépeignait tous les païens de cette époque comme des 
jouisseurs insouciants et tous les chrétiens comme ascètes fanatiques. Il s’agit 
d’une grave erreur. Ils étaient à certains égards beaucoup plus semblables qu’ils 
pouvaient ressembler à un homme moderne. Les élites de chaque côté étaient 
monothéistes, et tous deux admettaient presque une infinité d’êtres surnaturels 
situés entre Dieu et l’homme. Les deux étaient très intellectuels, mais aussi (à 
notre point de vue) très superstitieux. Les derniers champions du paganisme ne 
répondent pas à l’image que Swinburne, ou un ‘Humaniste’ moderne, en auraient 
formé. Ils n’étaient pas des extravertis sensuels reculant avec horreur ou mépris 

92  - Et du projet au cœur de la Renaissance, à toutes fins utiles….
93  - Cosmologie que du Bartas partageait avec bien d’autres gens influents et scientifiques de 
l’époque dont Marin Mersenne, Agrippa d’Aubigné, Calvin, Blaise Pascal, Pierre Gassendi et 
Bossuet. Et des individus de nationalité diverse on peut nommer Johann Kepler, Copernic, 
Galliée, Isaac Newton, Carl von Linné, John Ray, Robert Boyle et Charles Babbage.
94  - Ou, en quelque sorte, mis à l’Index ?
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devant un monde « devenus gris » sous le souffle du « Galiléen pâle95 ». (...) Une 
attitude ascétique et une mystique de renoncement au monde caractérisaient alors 
tout autant les païens les plus éminents que leurs adversaires chrétiens. C’était 
l’esprit de l’époque. Partout, et des deux côtés, les hommes se détournent des 
vertus civiques et des plaisirs sensuels afin de chercher une purification intérieure 
et un objectif surnaturel. Le moderne qui déteste les Pères chrétiens détesterait 
également les philosophes païens [de cette époque], et pour des raisons semblables. 
Tous les deux raffolaient de récits avec des visions, des extases et des apparitions. 
Entre les manifestations plus basses et plus violentes des deux religions, il aurait 
éprouvé de la difficulté de choisir entre les deux. Pour un œil ou une sensibilité 
olfactive moderne, Julien96 avec ses ongles longs et une barbe si dense qu’il aurait 
fait penser à un moine mal lavé, tiré du désert égyptien.*

Il faut donc constater qu’en Europe lors de la Renaissance (et même avant), la 
vision du monde gréco-romaine cohabitait de manière plus ou moins harmonieuse 
(et d’ailleurs plus ou moins cohérente) avec la vision du monde judéo-chrétienne. 
Évidemment les propagandistes des Lumières prétendent que c’est le « progrès de 
la science » qui a abattu l’ancienne cosmologie97, mais ce genre de développement 
n’est pas sans rappeler un commentaire cynique de C. S. Lewis98 sur le passage de la 
cosmologie du Moyen Âge à la cosmologie moderne en Occident (1964 : 221):

Cette révolution99 n’a certainement pas été provoquée par la découverte de faits 
nouveaux. Lorsque j’étais enfant, je croyais que « Darwin avait découvert 
l’évolution » et que le développementalisme cosmique radical, et même 
beaucoup plus générale, qui jusqu’à ces derniers temps a dominé toute la pensée 
populaire a été une structure superposée sur le théorème biologique. Ce point de 
vue a été suffisamment réfuté. La déclaration que je viens de citer au sujet de 
l’Entwicklungsgrund a été faite par Schelling en 1812. Chez lui, chez Keats, dans 
la tétralogie de Wagner, chez Goethe, chez Herder, la migration vers le nouveau 
point de vue a déjà eu lieu100 . Mais son origine peut être retracée bien avant, 
chez Leibniz, Akenside, Kant, Maupertuis et Diderot. Déjà, en 1786 Robinet101 
affirme croire en un ‘principe actif’ qui dompte la matière brute et [il nous assure 
que] ‘la progression n’est pas finie’. Pour lui, tout comme pour Bergson ou de 
Chardin, les ‘portes de l’avenir sont grandes ouvertes’. La quête d’un monde en 

95  - C’est-à-dire Jésus-Christ.
96  - L’empereur romain, Julien l’Apostat?
97  - Ce que Lewis appelle le Modèle du moyen âge.
98  - Une perspective, que (évidemment) l’on n’entendra jamais dans un cours universitaire 
en France ou au Québec ou, dans le meilleur des cas, sera caricaturée de manière mensongère.
99  - Le passage de la vision du monde médiévale, vers la vision du monde moderne.
100  - Et tout ça eut lieu bien avant Darwin, il va sans dire…
101  - C’est-à-dire le philosophe naturaliste français Jean-Baptiste-René Robinet (1735-1820).
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développement – une quête évidemment en symbiose autant avec le tempérament 
révolutionnaire que romantique – est à la source de ce phénomène. Et lorsqu’il 
parvient à maturité, les scientifiques se alors mis au travail afin de mettre à 
découvert les preuves sur lesquelles reposent notre foi en ce genre d’univers. Il ne 
peut donc être question ici du vieux Modèle se voyant détruit par des phénomènes 
nouveaux102 . La vérité semble le contraire : lorsqu’un nombre suffisant de 
changements dans l’esprit humain ont produit un dégoût suffisant pour le vieux 
Modèle et le désir d’un modèle nouveau, alors des phénomènes supportant ce 
nouveau Modèle se manifesteront alors de manière tout à fait commode. Cela ne 
signifie pas que ces nouveaux phénomènes sont illusoires. La nature garde en stock 
toutes sortes de phénomènes et peut accommoder les goûts les plus divers.*

Si la propagande des Lumières clame haut et fort que le passage de la vision du 
monde médiévale à la cosmologie moderne fut le résultat de découvertes empiriques, 
manifestement Lewis n’a que peu de respect pour ce genre d’affirmation. À son avis, 
la science n’a joué qu’un rôle très accessoire dans cette rupture. Voici une anecdote 
(aussi caustique que rigolote) servie par Lewis, réfléchissant aux permutations plus 
récentes de la cosmologie moderne, réflexion qui reste tout à fait pertinente plus de 
cinquante ans après sa rédaction. (1964 : 221-222)

Un changement astronomique intéressant dans notre Modèle [moderne] est 
en cours à l’heure actuelle. Il y a cinquante ans, si vous aviez demandé à un 
astronome s’il était d’avis qu’il y avait de « la vie sur d’autres planètes », il 
probable qu’il aurait admis n’avoir aucune opinion à ce sujet ou aurait même 
souligné son caractère improbable. Mais aujourd’hui on nous affirme que dans 
un univers aussi vaste, les étoiles dotées de planètes, et même de planètes habitées, 
doivent être innombrables. Pourtant, à cet égard aucune preuve convaincante ne 
nous a été proposée. D’ailleurs, est-ce uniquement un hasard qu’entre l’opinion 
ancienne et la nouvelle, nous avons été témoins d’une grande prolifération de la 
[littérature de] « science fiction » ainsi que, dans la vie réelle, les premiers pas des 
voyages dans l’espace ?*

102  - Des découvertes…
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Influences  païennes  dans  la  Sepmaine ?
Chaque âge a son point de vue. Certaines époques sont particulièrement 
douées pour saisir certaines vérités et, d’un autre côté, ces mêmes époques 
sont particulièrement vulnérables à certaines erreurs. Nous avons tous, par 
conséquent, besoin des livres qui nous permettront de corriger les erreurs qui 
sont caractéristiques de notre propre période. Et cela implique qu’il faut lire des 
livres anciens... Non, bien sûr, il n’y a pas de magie ou de sagesse suprême dans 
le passé. Les gens n’étaient pas plus malins alors qu’ils ne le sont maintenant; 
ils ont fait autant d’erreurs que nous. Mais il ne s’agit pas des mêmes erreurs. 
Ils ne vont pas nous flatter dans les erreurs que nous commettons déjà; et leurs 
propres erreurs, maintenant exposées à la vue et bien comprises, ne nous mettent 
pas en danger. Deux têtes valent toujours mieux qu’une, non pas parce que l’un 
d’entre eux est infaillible, mais parce qu’ils ont peu de chances de se tromper de 
la même manière. Sans doute, les livres de l’avenir seraient tout aussi utiles que 
les livres du passé, mais malheureusement, nous n’y avons pas accès.*	  
(C. S. Lewis “On the Reading of Old Books”)

Si le lecteur du XXIe siècle peut s’attendre qu’une œuvre avec un titre explicite-
ment biblique porte exclusivement sur des thèmes bibliques, plusieurs seront quelque 
peu étonnés des nombreuses références aux personnages de la mythologie grecque 
et romaine dans La Sepmaine. Il faut comprendre qu’à l’époque, cette littérature 
antique constituait le modèle et l’étalon à laquelle devait se mesurait tout poète. Il 
est donc inévitable que cette littérature ait laissé des traces chez du Bartas. Si cette 
littérature gréco-romaine était connue depuis longtemps en Occident, il faut noter, 
entre autres, que la chute de Constantinople aux Ottomans en 1453 fit diffuser en 
Occident (par le moyen de clergé orthodoxe réfugié) des textes de l’antiquité incon-
nus en Europe jusqu’à lors. C’est le début de ce que l’on appelle la Renaissance où non 
seulement l’art et l’architecture gréco-romaine furent admirés en Europe, mais aussi 
ses philosophes103. Ainsi au-delà de l’engouement esthétique et culturel, pour nombre 
important d’Européens cherchant à s’éloigner du système judéo-chrétien, le corpus 
de la philosophie grecque offrait donc un système idéologico-religieux prestigieux et 
alternatif104. En soi, le choix du nom pour cette époque est significatif : Renaissance. 
Une question se pose alors immédiatement : Mais renaissance de quoi au juste ? Et si 
notre compréhension de ce concept ne dépasse pas les questions esthétiques et cultu-
relles, il y a là, à mon avis, une lecture superficielle, voire même malhonnête.

103  - Les membres du groupe des Pléiades, dont le plus connu est le poète Ronsard, étaient 
tous des admirateurs/imitateurs de la culture gréco-romaine et furent les propagandistes de 
« l’humanisme » où figure, au centre, la pensée de Platon.
104  - Mais puisqu’à l’époque l’Inquisition catholique exerçait toujours son pouvoir, il fallait 
donc être assez prudent dans l’expression de telles conceptions.

https://fr.wikipedia.org/wiki/Pl%C3%A9iade_%28XVIe_si%C3%A8cle%29
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Il est quelque peu ironique d’ailleurs que de son vivant du Bartas fut critiqué d’un 
côté par les formalistes qui trouvaient qu’il ne se collait pas suffisamment aux poètes 
classiques de l’antiquité. Mais de l’autre par des critiques de la tradition réformée qui 
lui reproche ses trop nombreuses allusions aux divinités et héros grecs.

D u Bartas répondra à ces derniers en 1584 dans un texte intitulé Brief 
Aduertiƒƒement sur sa Première et Seconde Semaine. Dans ce texte, du Bartas fait un 
survol de ses œuvres et offre une réponse à ses critiques. Touchant ses références aux 
divinités et héros grecs, du Bartas se justifie ainsi (1602 : Av lectevr):

Les autres voudroyent que ces mots de Flore, Amphitrite, Mars, Venus, Vulcan, 
Jupiter, Pluton, etc. fussent bannis de mon livre. Ils ont de vray quelque raison, 
mais je les prie considerer que je les ay clair-semez. Et quand j’en use, c’est par 
Metonymie, ou faisant quelque allusion à leurs fables : ce qui a esté pratiqué 
jusqu’à present par ceux qui nous ont donné des poëmes Chreſtiens. La Poësie 
est de si long temps en saisine de ces termes fabuleux qu’il est impossible de l’en 
deposseder que pié à pié. Je luy ay donné les premiers Assauts, quelque autre 
viendra qui luy fera quitter du tout la place ; et interdira, comme parlent les 
Jurisconsultes, à ces monstrueuses bourdes et l’eau et le feu.

Comme le souligne Yvonne Bellenger, professeur de littérature française du 
XVIe siècle à l’université de Reims (2005), si dans La Sepmaine du Bartas parle 
de « Neptune », cela n’implique aucune concession à la mythologie grecque. Au 
contraire, l’allusion a fonction dévalorisante, car le « vray Neptune » – c’est-à-dire 
Dieu – s’oppose à l’autre, au faux dieu, comme l’Éternel s’oppose aux mensonges du 
paganisme. Bellenger note (2005 : 40-41) :

On voit semblablement, plus loin dans le Ier Jour, le « divin Phœbus » (I, 145) 
– vrai Dieu – s’opposer au « fils tire-traits de la belle Latone » (I, 144), divinité 
illusoire et pure fiction (comme le montre l’expression fréquente sous la plume 
de l’un des commentateurs de Du Bartas, Simon Goulart : « Les poëtes feignent 
que… »). (…) Une dévalorisation analogue englobe les penseurs, même prestigieux, 
qui crurent pouvoir expliquer le monde sans la Révélation. Dès les premiers 
vers de La Sepmaine, le « resveur Democrit’ » (I, 18) ou, dans le dernier Jour, 
Épicure, sont pris à partie pour avoir « fantastiqué » un Dieu « lethargique » 
(VII, 111-112). Si admirable qu’on puisse par endroits la juger, la sagesse antique 
se voit souvent dans La Sepmaine dénoncée comme un tissu d’erreurs.

Loin d’admettre qu’il commet une confusion hasardeuse entre paganisme et 
christianisme, du Bartas assure qu’il ne réfère que modérément aux concepts gréco-
romains (« je les ay clair-semez »), c’est-à-dire pour un usage superficiel (« par 
Metonymie »), comme ornements narratifs (par « allusion à leurs fables ») tels 
que les autorisent de nombreux précédents (« ceux qui nous ont donné des poëmes 
Chrestiens »), mais qu’en fait ces apparentes concessions représentent la première 
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charge d’une attaque (« Je luy ay donné les premiers Assauts ») visant à l’éradication 
de ces symboles d’une fausse religion (« ces monstrueuses bourdes »).

Ceci dit, s’il est possible de considérer comme un compromis doctrinal l’abon-
dance de matériel mythologique grec dans La Sepmaine, il y a lieu de penser également 
que si du Bartas devait revenir et examiner la production théologique et culturelle des 
chrétiens du XXIe siècle, il est probable qu’il y trouveraient abondantes preuves de 
sa contamination par la pensée mondaine de ce siècle (moderne ou postmoderne), 
en particulier par la mythologie matérialiste dominante en Occident, c’est-à-dire la 
théorie de l’évolution105. Il est toujours plus facile de voir la paille dans l’oeil du voisin 
que la poutre dans le sien...

Du Bartas termine son Aduertiƒƒement en soulignant l’objectif avant tout théolo-
gique de La Sepmaine :

Or ie le prie, que tout ainſi qu’il remplit l’eſprit de Bezeleel, & d’Oliab106 de 
ſapience et & d’intelligence, il guide deſormais ma plume, & face clairment 
cognoiſtre que c’eſt luy qui m’a mis en beſogne. A luy ſoit loüange, honneur, & 
gloire à jamais.

Paul Gosselin

NB: les citations suivies d’un astérisque sont traduites par l’auteur

105  - Ouais, je sais... l’affirmation est déplacée, inadmissible, voir inconcevable, mais à vrai dire 
tout ce qui compte est de savoir si, dans les faits, si elle est fondée. Pour en avoir le cœur net, 
cf: Gosselin, Fuite de l’Absolu, volume II.
106 - Il s’agit des deux individus chargés par Moïse pour construire le tabarnacle de l’arche de 

l’alliance. Voir : Exode 38: 22-23.
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